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Préambule : 

Ce remarquable témoignage du père Joseph de la MARTINIÈRE détaille les conditions de son arrestation, puis son 

parcours de déporté NN « Nuit et Brouillard », d’abord à Hinzert, puis Wittlich et la Silésie avant son arrivée à 

Dachau. 

Joseph Machet de La Martinière1, né le 14 décembre 1908 à Angoulême  

et mort le 2 novembre 2003 à Saint-Benoît-la-Forêt, est un prêtre français.  

À la suite de sa déportation pour fait de résistance pendant la Seconde Guerre mondiale,  

il est devenu un véritable historien de la déportation. 

 

 

 

Ordonné prêtre en 1932, l'abbé Joseph de La Martinière est nommé en 1940 vicaire à Gien. En février 1941, il rejoint 

le Réseau Hector. Bientôt, en raison de son influence sur les mouvements de jeunes de sa paroisse, il est soupçonné 

d’avoir aidé à des évasions et au passage de la ligne de démarcation. Il est arrêté à Gien le 12 mai 1942 sur 

dénonciation et interné à la prison d’Orléans, puis au secret à Fresnes. 

Il est ensuite déporté par le convoi du 10 juillet 1942en Allemagne, en application du décret et de la procédure Nacht 

und Nebel visant les détenus « coupables » d’être hostiles envers le Reich, « jugés » en Allemagne par des tribunaux 

spéciaux de sorte que leur famille et les autorités de leur pays soient tenues dans une complète ignorance du sort qui 

leur est réservé, vivants ou morts (d’où l’expression « Nuit et brouillard » choisie par Hitler en personne). Arrivé 

au Camp de concentration de Hinzert, en juillet, par l'un des premiers convois relevant de cette catégorie de 

déportés, il effectue un long périple qui le conduit dans les prisons « NN » de Wittlich et, en Silésie, de Breslau 

(Wrocław) et Schweidnitz (Świdnica), pour aboutir enfin au Camp de concentration de Dachau où, étant libéré le 9 

août 1945, il choisit, comme Edmond Michelet, le père Jacques Sommet et quelques autres, de demeurer sur place 

pendant plusieurs semaines pour venir en aide aux malades atteints par l’épidémie de typhus. 

Il nous a laissé les publications suivantes : 

• Le décret et la procédure Nacht und Nebel (Nuit et brouillard), collection : Les N.N. [Nacht und Nebel], Azay-

le-Rideau, J. de La Martinière, 1981 

• Nuit et brouillard à Hinzert : les déportés N.N. en camp spécial S.S., collection : Les N.N. [Nacht und Nebel], 

préface de Jacques Delarue, Azay-le-Rideau, J. de La Martinière, 1984 

• Le décret et la procédure Nacht und Nebel (Nuit et brouillard), 2e édition, Paris, FNDIRP, 1989 

• Mon témoignage de déporté NN/ Joseph de La Martinière, Lignières de Touraine, J. de La Martinière, puis B. 

Le Fournier, [ca 1992] 

• La procédure nuit et brouillard : nomenclature des déportés NN : matériaux pour l'histoire des prisons et des 

camps, des tribunaux, Lignières-de-Touraine, J. de la Martinière, 1996 

• Les déportés NN, 01, 1ère liste, 2500 noms (à suivre), Lignières de Touraine, J. de La Martinière, 1996 

• La procédure nuit et brouillard. Tome II, 2e liste alphabétique, procédures militaires en Allemagne, femmes 

françaises déportées NN : nomenclature des déportés NN : matériaux pour l'histoire des prisons et des camps, 

des tribunaux, Lignières-de-Touraine, J. de La Martinière, DL 1997 

 
1 Voir sa notice sur Wikipedia 
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• La procédure nuit et brouillard. Tome III, 3e liste alphabétique, Natzweiler, Nord-Pas-de-Calais : nomenclature 

des déportés NN : matériaux pour l'histoire des prisons et des camps, des tribunaux, Lignières-de-Touraine, J. 
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Décorations 

•  Officier de la Légion d'honneur (26 février 1967) 

•  Croix de guerre 1939-1945 avec étoile de vermeil (13 février 1946) 

•  Croix du combattant volontaire de la Résistance (16 octobre 1959) 

•  Médaille de la déportation pour faits de Résistance 

•  Insigne des blessés de guerre 

•  Médaille d'honneur des épidémies (14 janvier 1947) 

La bibliothèque historique d’Athée-sur-Cher dispose en prêt de 5 tomes dactylographiés baptisés « Mon témoignage 

de NN » : 

Tome I : GIEN – ORLÉANS du 12 mai au 23 juin 1942 – FRESNES du 23 juin au 10 juillet 1942, 97 pages 

Tome II : HINZERT, du 11 juillet au 23 septembre 1942, 102 pages 

Tome III : WITTLICH, du 23 septembre 1942 au 23 septembre 1943, 106 pages 

Tome IV : LA SILESIE, du 23 septembre 1943 au 9 août 1944, 110 pages 

Tome V : DACHAU, du 9 août 1944 au 20 mai 1945 – LE RETOUR, du 20 mai au 31 mai 1945, 147 pages 

Le document qui suit est la retranscription du tome I, son arrestation et les conditions de sa détention en France. 
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Joseph de LA MARTINIÈRE 

MON TÉMOIGNAGE DE DÉPORTÉ NN 

 

 

« Pourquoi remuer ces souvenirs ? Non pour perpétuer la haine et le désir de 

vengeance, mais pour redire que là où germent l’horreur et la détresse, 

naissent en contrepartie l’entraide te l’amour. » 

pasteur Marc BOEGNER 

 

 

 

 

 

 

I 

GIEN 

ORLÉANS  

du 12 mai au 23 juin 1942 

FRESNES 

Du 23 juin au 10 juillet 1942 

  



Ce témoignage sur la première période de ma captivité, s'il ne relate aucun fait important, s'il présente un aspect 

exceptionnellement bénin de la répression allemande, a l'avantage de coller d'une façon immédiate à la réalité 

quotidienne d'une petite prison de la Wehrmacht au printemps de 1942. Ma détention à Orléans s'inscrit dans une 

ambiance générale de calme relatif. La Gestapo vient tout juste de s'arroger le rôle premier dans la répression sur le 

territoire. La Résistance ne s'est pas encore beaucoup développée à Orléans et dans sa région. Nombre de militaires 

ont une allure pacifique, et croient encore pouvoir s'attirer la sympathie des Français. La procédure NN, qui me sera 

appliquée, en est à ses premiers balbutiements. Les mesures les plus odieuses ne sont pas encore prises, ou 

demeurent quasiment ignorées de la population très peu informée. 

Pour moi et mes compagnons d'alors, c'est une captivité bien tranquille, comme assortie à l'ambiance générale, qui 

se déroule dans cette première phase de notre détention, si nous la comparons à ce que la plupart d'entre nous 

connaîtront un peu plus tard. Faut-il pour autant tirer un trait sur elle dans la transmission de nos souvenirs ? Certes 

non. L'expérience qu'il nous est donné de faire de nous-mêmes et des autres au cours des étapes successives de 

notre internement s'est enrichie grâce à leur diversité, à leurs contrastes. Nous avons eu des occasions de beaucoup 

apprendre, de beaucoup donner, de vivre intensément, rue Eugène VIGNAT comme ailleurs. Et notre témoignage a 

pour but d'en rendre compte. 

Les pages du "journal de captivité", écrites au jour le jour dans ma cellule, alterneront avec des pages de 

commentaires, rédigées après mon retour de déportation. Ces dernières, dans une présentation plus serrée, 

apportent des compléments indispensables à un récit qui ne pouvait pas tout dire au moment des faits, ne fut-ce que 

pour éviter ce qui eut pu avoir, en cas de confiscation, des conséquences fâcheuses. J'étais bien obligé de donner de 

ma situation une image édulcorée, et de me taire sur la situation générale, dont j'étais d'ailleurs totalement coupé. 

Incarcéré le mardi 12 mai 1942 dans la prison militaire, à Orléans, rue Eugène VIGNAT2, j'y commence, peu après, la 

rédaction d'un journal de captivité dont les feuillets, quelques jours plus tard, vont partir une ou deux fois par 

semaine dans les ourlets de mon linge sale, ou du moins sali artificiellement par frottement sur le plancher de la 

cellule. Ma famille les conserve précieusement. 

Le récit détaillé, minutieux, dont je me propose de reproduire ici de larges extraits, avait pour but de satisfaire 

l'affectueuse curiosité des miens, et de tempérer son angoisse par une appréciation optimiste du présent et de 

l'avenir. C'est par d'autres voies, les billets dont il sera question plus loin, que je mettais ma famille au courant de mes 

divers besoins, auxquels on s'ingéniait à faire face. 

Mais ces notes visaient aussi à fixer le souvenir d'événements que je sentais devoir tenir une place exceptionnelle 

dans ma vie, et m'aidaient à ne pas dévier de la manière dont je pensais devoir me comporter, là aussi, en prêtre, 

dans mes rapports avec mes compagnons de détention. 

Ces pages seraient lues. Peu enclin à révéler mes sentiments intimes, et même à me livrer à une introspection très 

poussée, j'y demeure le plus souvent fort réservé sur ma vie intérieure, mais je m'y laisse aller parfois, histoire de 

tuer le temps, à de futiles bavardages, ce qui va m'imposer de nombreuses coupures dans un texte qui aurait tôt fait 

de lasser les lecteurs. J'ajoute que dans le microcosme qu'est une prison, le moindre incident coupant l'interminable 

monotonie des journées prend un relief qu'il serait loin d'avoir dans une vie normale, et j'éviterai de gommer dans 

les pages qui suivent cette dimension de la vie cellulaire, cette constante hypertrophie du détail. 

Cependant cette seconde transcription sera sensiblement plus courte que la première, qui, avec les notes, comptait 

104 pages, alors que celle-ci n'en aura que 69. 

 

  

 
2 A l'endroit qu'occupait cette prison s'élève aujourd'hui le Palais des Sports de la ville d'Orléans 



I - ARRESTATION 

GIEN - 12 mai 1942 

JOURNAL DE CAPTIVITÉ 

"Mardi 12 mai 1942 - 20H05. Une lourde porte se referme sur moi avec fracas. Je suis dans ma cellule. Après toutes 

les émotions de cette journée, c'est presque un soulagement. Deux bas-flancs dont l'un à deux places, trois paillasses 

dont la paille n'a pas l'air trop tassée, deux seaux hygiéniques fermant bien. Des planches à peu près propres. Un 

parquet balayé. Aux murs, des dessins, habilement crayonnés par un prisonnier, d'insignes militaires allemands. Rien 

d'obscène. Un poêle. Deux fenêtres, dont je peux atteindre l'une en faisant un peu d'escalade : paysage de cour 

d'école, tilleuls, cabinets dans le fond. Au delà du grand mur de clôture, petites villas et jardins. Rien qui incite à 

prendre la clé des champs. Je redescends de mon observatoire. Un clou me permet de suspendre ma montre, mon 

crucifix, mon chapelet. Jésus, Votre image sera au coeur de ma cellule, sans cesse devant mes yeux. Quel réconfort ! 

Mon maigre bagage est défait. J'ai heureusement de quoi changer de linge, mon bréviaire, mon "manuale 

christianum", le "Poème de la Sainte Liturgie" de Maurice ZUNDEL, papier à lettres et enveloppes en quantité 

suffisante, crayon stylo, encre, objets de toilette, douillette et pèlerine, chandail, veste de duvet. Je n'aurai pas froid, 

si j'ajoute à tout cela les trois couvertures proprement pliées qui sont posées là. Le geôlier m'a retenu mon 

portefeuille, mon porte-monnaie et ma ceinture. Il m'a donné environ quatre cents grammes de pain et une bonne 

assiettée de confiture. J'ai très faim. Je mange. Mais j'ignore si ce n'est pas la ration de toute une journée. Je garde de 

la confiture pour demain. J'arpente mon appartement. Je puis faire neuf petits pas sans faire volte-face. Allons, j'ai 

l'espace, sinon la liberté. Je prie. Puis, un mot tout-de-suite, à Monsieur le Curé. Il n'est que 20H45. Les journées 

seront longues. Pas de bouton pour allumer la lampe électrique. Je vois comment ma vie va s'organiser : cure de 

sommeil et cure d'oraison Je n'ai pas encore l'art de faire mon lit. Sur une seule paillasse, roulé dans mes 

couvertures, que je suis mal ! Demain, je saurai mieux m'y prendre et j'arriverai, au bout de deux jours, à dormir très 

confortablement. 

Avant de m'endormir, je repasse dans mon esprit cette étrange aventure. L'appel téléphonique de la gendarmerie 

allemande, sur lequel nous plaisantons à table. Probablement au sujet des ZOUBAREFF... Après mon catéchisme, 

j'allais oublier que j'étais convoqué à 14H. Je bondis. Je sonne. On ferme une porte précipitamment pour masquer 

quelqu'un. Après un bref conciliabule on me fait monter dans une mansarde pour attendre. Curieux. Mon esprit 

tourne en rond, et pour me donner à mes propres yeux une contenance, j'examine la photo de la femme, bien 

commune, et du gosse au front buté, qui s'empoussièrent sur la commode. Famille du gendarme dont la veste est 

pendue à un porte-manteau, près de moi, et le mousqueton posé dans un coin. (1) 

NOTE 

1. Etrange aventure en effet. Elle se passe à GIEN, où je suis vicaire depuis 1935, et où j'ai retrouvé, en août 

1940, au retour de la "drôle de guerre", une ville en partie détruite par les combats du mois de juin 

précédent. Des centaines d'habitants sinistrés, dont certains logent dans des soupentes ou des garages, les 

pères prisonniers, les enfants qui ont faim et froid, le fossé qui se creuse dans les esprits entre une minorité 

refusant silencieusement la défaite, et une masse de bien-pensants qui vénèrent la Révolution Nationale et 

son Chef. 

Il y a même, et je le sais, une minorité de vrais collaborateurs. Un ami, Mr Alfred LEBLANC, Président de l'Espérance 

Giennoise, m'avait rapporté, dans les premiers mois de 1942, une confidence reçue du Chef de la Kommandantur, qui 

logeait chez lui : neuf personnes de Gien, appartenant à divers milieux, étaient régulièrement et secrètement 

rétribuées par les services de renseignements de la Wehrmacht, en tant que fournisseurs d'informations. Mr 

LEBLANC avait refusé de me donner aucun nom. 

Chargé du quartier ouvrier, où je visite chaque famille, ami de centaines d'écoliers, pour qui je suis "l'abbé", 

l'invitation à me rendre à la "Feldgendarmerie" ne m'a pas surpris. Il paraît qu'un gosse des cités Croix-Cherrière, 

ZOUBAREFF, s'est fait ramasser la veille pour je ne sais quelle vétílle. Sans doute s'est-il recommandé de moi, et les 



gendarmes, d'assez braves types, cherchent-ils à se renseigner sur cette famille russe ; je vais essayer d'obtenir qu'ils 

libèrent le garçon. C'est dans cet état d'esprit que je me présente à la Feldgendarmerie. Je me souviens de la mine 

consternée de l'homme qui m'ouvre la porte, en me voyant sur le seuil. Grand naïf ! Je n'avais pas compris que ce 

délai de deux heures était destiné à me laisser le temps de filer ! 

Les gendarmes éprouvaient quelque sympathie pour cette population de Gien, sinistrée, accablée de soucis pour son 

logement, son approvisionnement, ses communications, et pour les prêtres de la paroisse qu'ils voyaient se démener 

à son service. Et comme la grande majorité des militaires et l'ensemble de la population allemande, ils détestaient la 

Gestapo. Or c'était bien elle qui m'attendait. 

Il faut s'imaginer cette petite ville avec ses deux églises et 423 habitations entièrement détruites, 200 partiellement, 

soit 40 % d'immeubles sinistrés sur les 1590 qu'elle possédait en 1933. En novembre 1940 on évaluait à 80.000 m3 le 

volume des décombres. 

Et la paroisse avait perdu l'un de ses prêtres, l'abbé JAMET, tué glorieusement au combat, près de Montmirail. 

  

 



JOURNAL DE CAPTIVITÉ (suite) 

On vient me chercher. On me fait descendre. Ça y est. Je suis assis sur une chaise, dans un petit bureau, en face de 

deux hommes en civil, au regard hermétique. L'un d'eux manipule, sur une petite machine à écrire, une feuille 

fraîchement dactylographiée. "Nous sommes la Sûreté allemande". 

On m'affirme que j'ai tout intérêt à être franc. Et d'un seul coup j'ai compris qui je suis ici : l'accusé. "Avez-vous fait de 

la politique au catéchisme en présence des gosses ? - Non - Il y a des témoignages contre vous. Et devant des 

personnes plus âgées, avez-vous tenu des propos en faveur de STALINE, et prédit la prochaine défaite allemande ? - 

Non - Il y a des témoins contre vous - Lesquels ? - Vous le saurez. Mais dès maintenant, vous êtes "en prévention". 

Nous allons perquisitionner chez vous - Volontiers, je n'ai rien à cacher." 

En route. Dans le vestibule je croise Jean et Hubert PEPIN qu'on fait sortir. Je ne leur dis pas un mot, mais je suis ému. 

Me voilà dans la rue, flanqué de mes deux gardes du corps. Pas un mot en allant vers le presbytère. Je rumine la 

conversation de toute à l'heure. On m'a posé des questions au sujet de mes entretiens chez les T... Je suis fixé de ce 

côté. Ils ont voulu se débarrasser d'un créancier gênant, et puis ne me disait-elle pas que la France la dégoûtait et 

qu'elle voulait aller en Allemagne ? Pour le faire dans les meilleures conditions, il faut se concilier les bonnes grâces 

des autorités allemandes. Pauvres gens ! Mais qu'ont-ils dit ? Et comment me défendre ? (2) 

NOTE 

2. Les fils P... : dans les 10 à 12 ans, élèves de l'école libre où j'enseigne le catéchisme, habitués du groupe des 

Cœurs Vaillants. Leur père, Maurice P..., ouvrier à la caserne. Des amis pour moi. Mais des amis que 

scandalisent mes relations cordiales avec "tout le monde", parce que "tout le monde", ce sont aussi des 

familles ouvrières de mentalité très différente, plus que réservées à l'égard du régime de Vichy, et souvent, 

dans ce prolétariat très mal payé, communistes, ou classées plus ou moins arbitrairement comme telles. 

"L'abbé est bien, beaucoup trop bien, avec les communistes !" 

Voilà une réputation qui fait du chemin, et très vite, dans une petite ville imprégnée de propagande vichyiste. Mais 

Maurice, dans son zèle pour la Révolution Nationale, n'avait pas cherché délibérément à me nuire, et la Gestapo ne 

tira rien contre moi de son interrogatoire, pas davantage de celui de ses fils. 

"Vous a-t-il fait prier pour la victoire des Russes ?" 

— Jamais. 

— "Vous avez été bien dressés pour ne rien dire !" 

Le père, interrogé juste avant ses enfants gardés dans la pièce voisine, avait déclaré très fort : 

"Il ne fait aucune politique, il n'a jamais parlé des Russes, ni des Anglais !" 

Les T..., maintenant... 

Je m'attends à ce que l'effectif de la colonie de vacances de Pontchevron, la "Cité fraternelle", que j'ai créée l'été 

dernier à 12 km de Gien, passe cette année de 80 à 140 jeunes garçons. De toute nécessité, il faut construire un 

baraquement de 60 lits, sans les bons-matériaux théoriquement nécessaires, et que je sais ne pouvoir obtenir. 

Je choisis, pour l'aider, un petit entrepreneur de scierie, compétent, mais qui vient pourtant de faire faillite, et 

redémarre difficilement à Dampierre-en-Burly. Je lui fournis le bois nécessaire, de la graisse pour ses machines, je lui 

verse un acompte. Mais chez cet homme, traumatisé par son récent échec, le ressort est brisé. Il ne bouge pas. Et sa 

femme, une exaltée, envoûtée par la propagande allemande, vitupère contre "ces sales Français", et presse son mari 

de partir en Allemagne. Conscient de la menace qui pèse sur mon projet, j'obtiens d'un second entrepreneur, 

Monsieur MILLET, qu'il accepte de réaliser une grande partie de la commande, et puis je viens, fin avril, annoncer 

cela à T... 

Deux semaines plus tard, je suis arrêté. Les T..., aigris, révoltés contre la société, se sont vengés sur moi, non 

seulement en ne respectant pas leurs engagements, mais en me dénonçant à la Gestapo. C'est, sous l'Occupation, 

une histoire classique, banale : se débarrasser d'un créancier, c'est tout simple. 



Ils continueront à s'enfoncer dans cette dérive sans issue, leur maison deviendra un lieu de détente pour les agents 

de la Gestapo, ils prendront leurs chiens en pension. La population de Dampierre a peur d'eux, et les évite. Quand la 

débâcle allemande surviendra, ils chercheront en vain à se faire accepter dans l’un des fourgons qui vont foncer vers 

le nord. Aussitôt après la Libération, ils seront coffrés. À mon retour de déportation, je serai convoqué comme 

témoin à leur procès devant la Cour de Justice. 

Le 19 octobre 1945, ils sont condamnés à quelques années de prison. Ma proposition adressée à leur avocat de 

solliciter pour eux une réduction de peine ne reçoit aucune réponse. 

Nous entrons au Fort Chabrol. Éléonore nous regarde derrière ses carreaux. Donc Monsieur le Curé va être prévenu. 

Nous sommes dans ma chambre. Je montre où sont mes papiers, j'ouvre mes tiroirs, et je m'assieds tranquillement. 

Cela va durer deux heures ou presque. (3) Tout est fouillé : les dossiers feuille par feuille, les vêtements, le lit. Les 

cadres sont soulevés. Je réponds aux questions que suscite tel ou tel papier. Naturellement je n'ai pas lieu de m'en 

faire. Quand un dossier est examiné, il est remis dans le tiroir, ou porté sur le lit, souvent par moi-même, au risque 

d'un vif rappel à l'ordre. Interdiction de me déplacer, de toucher à quoi que ce soit. Je dois rester assis à la table, face 

au policier qui compulse les dossiers apportés par son collègue. On m'interroge sur mes occupations, sur les œuvres, 

sur la manière dont j'ai fait la guerre. Je montre ma citation. Quand tout est fini, on me dit de composer un petit 

bagage. Je m'exécute. La perquisition a été totalement infructueuse. Pour la forme, les policiers se sont saisis de deux 

numéros de la revue de la J.I.C.F., d'une lettre écrite par le Père FEU de sa prison à la Cité de Pontchevron, et d'une 

lettre de Melle GIVELET où elle parle de l'U.C.M. C'est tout. 

J'obtiens d'aller aux cabinets, au fond de la cour. J'ai fait signe à un ouvrier qui gâche du ciment pour qu'il me suive, il 

pénètre dans la cabine voisine, et je lui dis quelques mots. 

Je rejoins mes gardiens. Monsieur le Curé ouvre sa fenêtre, et, sans sortir de son bureau, me dit adieu à travers le 

grillage destiné à protéger les vitres des jets de ballon... 

Nous retournons à la gendarmerie. Dans la rue, on nous regarde. Qui ne devinerait, à les voir, que mes compagnons 

sont des policiers ? 

Ils avaient mené la perquisition tambour battant. Vers la fin je les devinais fatigués, tendus, déçus de n'avoir rien 

trouvé. Ils regardaient constamment leur montre, craignant de manquer le car. 

3. Le Fort Chabrol : dénomination humoristique sous laquelle toute la population giennoise désignait les locaux 

du patronage, une société de 300 membres, l'Espérance Giennoise. À la suite des combats de juin 1940, la 

grande salle de spectacle, inaugurée en 1935, avait été convertie en lieu de culte, et les deux autres 

bâtiments en logement pour le curé et les quatre autres prêtres de la paroisse, ainsi que pour leur dévouée 

gouvernante Éléonore. Nous étions tous sinistrés à 100 %. 

La perquisition se déroula dans ma chambre, une pièce exigüe, contenant les quelques meubles indispensables, et 

des piles de cartons où s'entassait une masse de paperasses. Dans un coin, 50 kg de pointes, fruit d'une 

débrouillardise dont je n'étais pas peu fier. 

En réalité, cette perquisition fut pour moi un moment très difficile, ce que je ne pouvais dire dans ce journal de 

captivité, susceptible de tomber aux mains de mes gardiens. Dans une pile de dossiers placée sur une étagère, près 

de ma table, se trouvait une relation très critique de la triste entrevue de MONTOIRE, et des extraits de déclarations 

hostiles au nazisme, que j'avais fait taper en un certain nombre d'exemplaires par Madame CHEVALIER, secrétaire 

paroissiale, et que je me disposais à diffuser. (Entrevue Hitler-Pétain à Montoire, 24.10.40). 

Si les policiers mettaient la main sur ces tracts, non seulement ils auraient une preuve matérielle contre moi, mais ils 

identifieraient sans peine la dactylo, et Mme CHEVALIER serait arrêtée. 

Faisant mine de prêter la main au policier assis en face de moi pendant que l'autre fourgonnait dans les meubles et 

les cartons, et m'emparant des dossiers à portée de ma main pour les poser devant lui, je parvins à glisser le dossier 



compromettant sous la pile de ceux qu'il avait déjà vus, puis je m'emparai de cette pile, et la portai sur le lit. 

"Vous avez déjà vu ces dossiers là, je vais vous faire de la place." — "Je vous ai déjà dit de ne toucher à rien. Encore 

une fois, restez assis, et ne bougez pas !"  Mais le tour de prestidigitation était réussi, à vrai dire au prix d'une telle 

tension que je ne pus alors réprimer un rire nerveux, dont je dus improviser sur le champ une explication plus ou 

moins vraisemblable. 

J.I.C.F. : Jeunesse Indépendante Chrétienne Féminine. Les mouvements d'Action Catholique étaient interdits. Le Père 

FEU : l'abbé FEUILLATRE, emprisonné pendant plusieurs mois à la prison civile pour ses activités d'animateur des 

mouvements chrétiens de jeunesse. 

Monique GIVELET : présidente de l'U.C.M. (Union Catholique des Malades), dont mon père avait été un actif militant. 

La lettre qu'elle m'avait adressée en février 1942 eut pour résultat la confiscation de son Bulletin de Liaison, de sa 

machine à écrire, et l'arrestation de l'un des responsables. 

Mon passage aux W.C. jumelés du fond de la cour avait pour but de recommander de faire disparaître après mon 

départ le dossier dangereux laissé sur mon lit. 

JOURNAL DE CAPTIVITÉ (suite) 

Après une courte pause à la gendarmerie, en route pour la gare. C'est l'heure de la sortie de la caserne. (4) Je salue la 

moitié des ouvriers par leur nom, et cela n'enchante pas mes gardiens, qui se tiennent à une distance respectueuse 

pour ne pas attirer l'attention. Peine perdue. Dans une demi-heure, toute la ville saura que je suis prisonnier. Beau 

succès pour la politique de collaboration ! 

En arrivant à la gare, courte conversation avec Nénesse, puis avec Guy CHEVALIER, puis avec trois postiers. Le policier 

m'a averti à mi-voix qu'il ne fallait pas parler de ma situation. "Té ! Evidemment !" Mais ils sont bien bêtes s'ils ne la 

devinent pas. Tout le monde reconnaît l'ombre de la Gestapo planant sur mes pas. On veut que je paie mon billet. Je 

proteste. Je dis que la police française n'imposerait jamais cela à un prisonnier. On me répond que je n'aurai qu'à en 

demander le remboursement. L'autocar arrive. Nous partons. Je dis mon bréviaire. À l'arrivée à la gare d'Orléans, une 

voiture nous attend, et cinq minutes plus tard, je suis à la prison. Et voilà. 

Tout cela, je le repasse dans mon esprit, au cours de cette première soirée de prison où je suis long à m'endormir. 

Mais je ne suis pas triste, déprimé. Je m'en remets totalement à Notre Seigneur, je lui demande de me donner ses 

sentiments, son esprit de pardon et d'expiation, et j'accepte cette épreuve sans arrière-pensée. Vers 10h30, je suis 

plongé dans le sommeil du juste. » 

4. En cours de route vers la gare, nous croisons Maurice P., qui avait été interrogé par la Police allemande à mon 

sujet. Il s'arrête, descend de vélo, semble hésiter. "Pas moyen de vous voir cinq minutes ?" Visiblement très 

ennuyé, il remonte sur son clou, salué d'un vigoureux : "Bonjour Maurice !" Tout cela est bien mystérieux. Je 

n'en aurai l'explication qu'après mon retour d'Allemagne. 

Aux hommes que je rencontre dans la cour de la gare, je parvins à dire d'aller prévenir immédiatement Monsieur le 

Curé que je partais pour Orléans. 

Dans le car, les agents de la Gestapo s'étaient assis derrière moi, et auraient voulu ne pas paraître m'accompagner. 

L'employé donnant les billets vient à moi : "Où allez-vous ? -- Je l'ignore, demandez à ces messieurs." J'avais parlé 

très fort, et tous les voyageurs avaient compris. Après la guerre, je revis cet employé ; il me raconta que pendant tout 

le trajet, il avait cherché avec le conducteur une solution pour me permettre de m'évader, mais en vain, bien 

entendu. 

La classique traction-avant noire, telle qu'on la voit encore dans les films de guerre, était à pied d'œuvre à la 

descente du car, et me conduisit à toute allure vers la prison, manquant de renverser un passant. Elle s'engouffra 

dans la cour. Les gardiens, militaires assez âgés, m'accueillirent avec une sorte de résignation, et se montrèrent 

jusqu'au bout, dans l'ensemble, parfaitement corrects à mon égard. 



• Sur Gien sinistré, voir : Albert PILLARD, La Bataille de Gien, juin 1940, Impr. Jeanne d'Arc, Gien 1949. 

• Sur les débuts de la Résistance dans le Loiret, voir : Yves DURAND et Robert VIVIER, Libération des Pays de 

Loire, Hachette Littérature 1974. 

II - L'INTERROGATOIRE 

 

JOURNAL DE CAPTIVITÉ (suite) 

 

"Mercredi 13 mai 
Vers 7 Heures la porte s'ouvre. Libre ? Non, c'est l'heure de la toilette. De la cellule voisine sort aussi un prêtre, et je 
reconnais l'Abbé PREVOST, Curé de DARVOY. Nous pouvons échanger quelques mots rapides en allant vider nos 
seaux hygiéniques. En me débarbouillant à la hâte, j'observe les visages qui m'entourent. En général jeunes. 
Quelques-uns, type classique de 'tôlards'. La plupart, ouverts et assez sympathiques. Un gosse de 14 ans. 

De retour en cellule, on m'apporte une tisane sans saveur qui s'appelle café. Vers 9 heures, on vient me chercher : 
"Police". Je saute dans le couloir. Enfin je vais avoir quelques précisions, et pouvoir me défendre. Je suis emmené en 
auto au siège de la Gestapo, où l'on me fait asseoir dans un petit bureau. Le Commissaire Principal est en uniforme, 
et l'autre, qui sert d'interprète, en civil. Une dactylo, jeune beauté d'Outre-Rhin, fixe sans interruption sur moi un 
regard d'acier qui a quelque chose de fascinant. 

On me détaille avec clarté la déposition de la femme T... (c'est bien elle !) qui étale tout au long de deux ou trois 

pages dactylographiées une avalanche de phrases absurdes. J'aurais parlé de la défaite imminente des Allemands, 

d'une pluie de parachutistes anglais, de la nécessité de pousser l'armée allemande en Russie, à coups de baïonnette, 

du proche triomphe de Staline, libérateur de l'Europe, de ma hâte de reconduire les "boches" à la frontière, que sais-

je encore ? Je nie, je reste calme. On commence à inscrire ma déposition. Je parle de mes rapports avec les T..., je 

montre que ces gens ont intérêt à se débarrasser de moi. Je nie point par point tout ce qu'ils m'imputent. Je 

demande que l'enquête aille vite, et que toute la vérité éclate. On me traduit le texte : "Rien à changer." Je signe, et 

je remercie les policiers de leur correction. Ils me disent qu'ils vont faire vite. Je repars plein d'optimisme, pensant 

être en liberté dans un ou deux jours. 

Retour en voiture. Il est midi quarante. Je suis rompu de fatigue, mais satisfait. Pour déjeuner : morceau de viande, 
pommes-de-terre, salade de betteraves, et bon bouillon de choux-fleur. Sieste. Je prie, je lis. Le matin, j'avais écrit à 
Gaston une lettre peut-être un peu humoristique. Passera-t-elle ? Je demande oralement à voir l'aumônier. On me 
dit : "demain." Si je pouvais communier ! 

NOTE 

5. L'endroit où l'on me conduisit, 20 rue d'Alsace-Lorraine, était alors le Siège de ce qu'on appelait la Gestapo, 
et qui était en réalité le SICHERHEITSDIENST, "Service de Sécurité", désigné par les initiales S.D., branche 
essentielle de la SS. 

Je retrouve là, au premier étage de cette modeste maison entourée d'un petit jardin, dans une chambre à coucher 
transformée en bureau, les hommes qui m'avaient arrêté, et qui s'étaient présentés eux-mêmes comme étant "la 
Sûreté Allemande". 

Jusqu'à l'époque de mon arrestation, le S.D. se montrait encore fort discret. "C'est en avril 1942 qu'Himmler obtint 
de Hitler les ordres nécessaires pour ôter les pouvoirs de police à l'Etat-Major de l'armée d'occupation en France." 
Ceux-ci furent aussitôt confiés à OBERG, qui fut officiellement installé à Paris par Heydrich le 5 mai, une semaine 
avant mon arrestation. (Voir Jacques Delarue, Histoire de la Gestapo, Fayard, p. 242 et suiv.) (Voir Y. DURAND, p. 22) 



Par la suite, le S.D. orléanais, du petit pavillon de la rue Alsace-Lorraine, alla s'installer dans un grand immeuble, 
boulevard Alexandre Martin. Une chambre du 3ème étage y fut le théâtre de nombreuses séances de torture. 

Je pense pouvoir identifier celui qui fait fonction d'interprète comme étant Francis RIEMERINGER, alias FRANTZ, qui 
fut par la suite l'agent de la Gestapo le plus redouté de la Résistance Orléanaise. Né en 1910 en Moselle annexée, 
mais d'ascendance allemande, il s'était mis au service de la Gestapo pour éviter, à la suite d'un méfait, la 
déportation. La Gestapo de Paris l'avait envoyé comme interprète au S.D. d'Orléans en avril 1942, et il y exerça cette 
modeste fonction jusqu'à ce que son zèle et son intelligence lui permettent d'accéder par étapes à un rôle de 
premier plan dans la répression. Responsable de nombreuses arrestations, tortures, déportations, exécutions 
sommaires, il s'enfuit d'Orléans avec la Gestapo le 8 août 1944, et fut condamné à mort par contumace en 1946 par 
la Cour de Justice. Arrêté en juin 1955 à Aix-en-Provence, où, ayant fondé un foyer fort honorable, il menait une vie 
paisible comme professeur dans une institution privée, Frantz fut remis en liberté, sans doute grâce à de puissantes 
protections, en juillet 1956. Devant la protestation indignée des groupements d'anciens résistants, le dossier fut 
rouvert, mais il fallut du temps pour remettre la main sur Frantz, devenu Ministre plénipotentiaire de la République 
Guinéenne. Arrêté une nouvelle fois, en octobre 1959, au moment où, de Genève, il transitait par Orly, il fut de 
nouveau jugé par le Tribunal Militaire de Paris en janvier 1961, et cette fois condamné à mort. J'ignore s'il fut 
exécuté. 

L'interrogatoire que je subis ne ressembla en rien aux ignobles scènes de torture dans lesquelles la Gestapo s'est 

illustrée bien souvent. Je n'ai compris. que beaucoup plus tard la signification de cette porte de salle de bains laissée, 

sans doute à dessein, grande ouverte à deux mètres de moi, laissant voir sa baignoire pleine d'eau. 

Outre l'explication aussi convaincante que possible des motivations qui avaient amené les T... à vouloir m'éliminer, je 
joue avec quelque hauteur et non sans succès apparent le monsieur dérangé dans son travail de prêtre auprès des 
enfants, et qui le prend très mal. Je parle de la place que je tiens dans l'opinion giennoise, qui ne manquera pas 
d'être étonnée et choquée par la mesure injustifiée dont je suis l'objet. Je démontre qu'il est ridicule de me 
considérer comme un ami des communistes. Ami de Monseigneur NEVEU, Vicaire Apostolique de Moscou, qui a eu 
terriblement à souffrir des Soviets, et qui en est l'adversaire farouche. Apparenté à de grandes familles espagnoles 
dont certains membres ont été tués pendant la guerre civile. (C'est une histoire inventée de toute pièce et 
invérifiable, mais qui fait une assez forte impression.) Arrière-petit-fils d'un amiral français qui, en 1806, infligea une 
sanglante défaite à l'armée anglaise qui tentait de s'emparer de la grande colonie espagnole de La Plata (Argentine 
actuelle). Je propose aux policiers d'aller voir chez ma mère la reproduction du tableau qui montre le général vaincu, 
la tête basse, rendant son épée à mon ancêtre. 
Descendons quelques générations : un de mes cousins, officier d'aviation dans l'armée d'armistice, a effectué il y a 
quelques mois un raid sur Gibraltar (il s'agissait d'une démonstration de pure forme). Je rappelle aux policiers qu'ils 
ont trouvé chez moi une Vie de Staline, véritable réquisitoire contre les crimes de cet homme, et un autre livre, 
"Nous, femmes soviétiques", qui raconte les atrocités commises en Russie. Des fiches de prêt montrent que je les ai 
donnés à lire à plusieurs personnes. 

En somme, tout le démontre, je suis bien loin d'être un sympathisant communiste. On peut d'ailleurs interroger 
n'importe qui à Gien. On entendra une réponse unanime : "Ce prêtre est entièrement absorbé par son ministère 
religieux et ne s'occupe absolument pas de politique." Tel sera effectivement l'écho recueilli à Gien, que mon beau-
frère transmettra à mon avocat. 

Mon innocence reconnue d'une façon éclatante montrerait aux Français l'esprit d'impartialité de la Justice 

Allemande... 

Y avait-il une pointe de lâcheté dans ce plaidoyer ? Certes, une vibrante profession de foi anti-nazie, dans le style des 

martyrs des premiers siècles eût été plus glorieuse. Mais enfin, en me désolidarisant avec des arguments simplistes 

du communisme et de la Russie Soviétique, je ne reniais tout de même pas mes convictions. Quant à la "perfide 

Albion", ce que j'en dis ne signifiait aucunement que je renonçais à l'espoir de. la victoire alliée. Je dois d'ailleurs 

reconnaître qu'à cette époque-là je me laissais un peu influencer par l'étalage dans la presse des ressentiments 

historiques de la France à l'égard de l'Angleterre. En tout cas, je n'ai pas une seule fois procuré à mes interlocuteurs 

la satisfaction d'entendre de moi une parole flatteuse ou complaisante à l'égard de l'Allemagne. Les féliciter pour leur 

correction, au sens d'absence d'incorrection, je dois dire qu'ils l'ont mérité, et que cela ne pouvait nuire, bien au 

contraire, à ceux qui s'assoiraient ensuite sur la même chaise que moi dans ce bureau. 



En redescendant l'escalier, j'étais enchanté de mon numéro, étonné de m'être découvert une telle capacité 
d'invention et de dissimulation, mais épuisé par l'extrême tension d'esprit qu'il m'avait fallu maintenir sans relâche 
pendant trois heures trente, pour ne laisser paraître aucune hésitation, aucune anxiété, aucune ombre dans la 
transparente innocence de mon personnage. 

On m'avait promis un bref supplément d'enquête, suivi d'une très prochaine remise en liberté. 

JOURNAL DE CAPTIVITÉ (suite) 

" Jeudi 14 mai, Ascension — Le matin, rien d'extraordinaire, sauf que je suis dévoré par une fringale terrible, sans 
avoir rien pour la calmer. L'aumônier militaire (un grand blond distingué, qu'on a vu à Gien) entre ; nous échangeons 
quelques mots en charabia. Il me dit qu'il fera tout ce qui est en son pouvoir. 

Déjeuner : deux grandes assiettées d'une soupe à l'orge, chaude et bien appréciée (la veille au soir : saucisson 

écoeurant et, malheureusement, un bon morceau de beurre). 

L'après-midi, je suis réveillé en sursaut de ma sieste : 

" Police. " — Est-ce pour la libération ? J'enfile en hâte mes souliers et je descends. C'est à pied qu'il me faut 

parcourir avec ma longue barbe et sans ceinture, au milieu d'un peuple endimanché qui m'examine avec stupeur, les 

quelques centaines de mètres qui me séparent de la Gestapo. Le policier est lui-même gêné et me demande 

pourquoi je ne suis pas rasé. "On me l'a refusé ce matin." — « Demain on vous permettra ». Nous arrivons. Il parfait 

que les.T... ont été interrogés pendant plusieurs heures, qu'ils ont intégralement maintenu leurs déclarations, et 

qu'on n'a pas pu les amener à se couper. Donc l'affaire va être poursuivie, et je vais passer devant le Tribunal. Est-ce 

que je maintiens ma déposition d'hier ? Oui, intégralement. Cela est consigné, je signe, et en route. Revenu dans ma 

cellule, j'ai un moment de découragement, et je pleure comme un veau pendant une heure. Mais c'est la paix et la 

joie du Seigneur qui reprennent le dessus. Je soupe sans appétit avec un bout de gruyère, je chante quelques hymnes 

de mon Manuale. 

Et je m'endors brisé de fatigue. J'avais écrit un mot à Henri dans la soirée". (6) 

6) Ce soir-là, je suis passé par une crise de cafard, ou plutôt de désarroi. 
Je m'étais imaginé vivre un incident, certes désagréables en un certain sens, mais cocasse, et finalement presque 
drôle. Et voilà que d'un seul coup je me vois pris dans un engrenage, projeté dans une aventure aux développements 
imprévisibles. 

D'une lettre à l'Abbé Depond, écrite le 20 mai dans ma cellule : *"A Gien je n'ai pas perdu le sourire un seul instant. 
Ici j'ai eu une heure de cafard, jeudi après-midi, après mon deuxième interrogatoire, quand j'ai appris que les T... 
maintenaient intégralement leurs accusations, et que mon affaire s'obscurcissait. Pendant une heure, j'ai nettement 
flanché. Mais je me suis repris." 

Le Seigneur m'a permis de faire, dès ce soir-là, le rétablissement. J'ai réagi dans la foi. "Me jetant sans réserve entre 
les bras de Dieu, lui demandant que l'avenir totalement inconnu qui s'ouvrait au-delà de la porte de cette cellule soit 
l'accomplissement de sa volonté, et une source de salut pour moi et pour les autres. Je pensais spécialement aux 
enfants de Gien dont j'avais la charge." (Note rédigée après le retour). 

JOURNAL DE CAPTIVITÉ (suite) 

III - INCULPÉ 

Vendredi 15 mai — On a peur que je communique avec l'Abbé PREVOST, et on s'arrange pour que je ne sorte pas en 
même temps que lui pour la toilette. En criant très fort, nous pouvons nous dire bonjour d'une cellule à l'autre. Je 
cause cordialement avec mes compagnons de toilette. J’échange quelques mots avec le gosse de 14 ans, qui semble 
avoir le cafard. Cet imbécile a coupé un fil. 



Après mon petit déjeuner, fait de bon appétit (le moral est tout à fait rétabli), j'écris à la Kommandantur pour 
demander l'assistance d'un avocat, à la police pour demander une confrontation avec T... et avec PEPIN. Je rumine 
ma défense. Soudain, avec la porte qui s'ouvre, une grande joie pénètre dans ma cellule. 

Un prêtre souriant, au regard très bon, s'avance en me tendant la main. Je le reconnais. Il est venu à GIEN avec 
l'aumônier militaire. Il me dit en assez bon français qu'il va dire la messe pour les prisonniers, que je ne suis pas 
autorisé à y descendre, mais qu'il m'apportera la Communion. En son absence, je prépare tout : ma serviette encore 
propre sera la nappe sur l'autel du bas-flanc; mon crucifix, mon chapelet, des images, font une couronne. Là Jésus va 
venir, et se faire prisonnier avec moi. 

Je pense à Saint-Paul, aux catacombes, à la prison des Carmes. Quelle douce émotion ! Je me prépare en lisant 
l'Ordinaire de la Messe. Le voilà. Il entre, escorté par un des gardiens, nu-tête et très respectueux. Je pensais déjà 
que celui-là était un fervent catholique : une manière de parler au prêtre, qui ne trompe pas. Je suis à genoux, je me 
confesse. Ma poitrine se soulève et je laisse couler mes larmes ; je crois plutôt que c'est de joie. Quand j'ai 
communié, nous nous embrassons, et il me dit qu'il tâchera de revenir la semaine prochaine. (7) 

….Mon autel est plié, à regret, il le faut car j'attends le repas ; c'est l'heure. Menu : bidoche avec pommes de terre et 
salade en abondance. Puis soupe. 

…Sieste... Douche... Et je reviens dans ma cellule pour le jus et le casse-croûte du soir, dont je garde une bonne 
partie pour demain matin, car le matin, on ne sert que le jus. À 13 heures, assiette remplie de choses consistantes, et 
en plus assiette de soupe. Le soir, vers 17 heures, jus, provision de pain pour 24 heures (largement suffisante), casse-
croûte : beurre et fromage, charcuterie ou confiture... Il n'y a vraiment pas à se plaindre, d'autant que, prenant 
moins d'exercice, l'appétit se trouve diminué. Je crois qu'avec un bon colis par semaine, ce serait largement 
suffisant. (8) 

Ce soir j'écris à Henri pour lui demander de faire diligence pour m'obtenir le secours d'un avocat. Je lis, je fais un 
mot-croisé à l'intention de mon voisin, mais comment le lui faire parvenir ? À 10 h je suis au lit. 

Oublié de dire qu'hier matin, pendant une heure, nous avons entendu, sortant d'une cellule du bas, des sanglots qui 
ressemblaient plutôt à des rugissements : un homme venait d'apprendre sa condamnation à mort pour détention 
d'armes. Puis on est venu le chercher. Nous ne l'entendrons plus. (9) 

Hier soir, à 10 h 30, la lumière s'est allumée subitement dans ma cellule, manœuvrée de l'extérieur. Je me suis 
dressé, anxieux. Bruits au rez-de-chaussée : on venait annoncer à un autre prisonnier sa libération ; puis tout est 
rentré dans l'ombre et le silence. 

NOTES 

7) Je ne suis pas autorisé à descendre à la messe, pas plus qu'à prendre l'air dans la cour, comme les autres, ou à 
recevoir des colis de l'extérieur, parce que l'enquête de la police n'est pas close. 

8) A la prison d'Orléans la faim ne me tenaille pas en permanence comme elle commencera à le faire bientôt, à la 
prison de Fresnes. Mais déjà le repas est l'événement saillant de la journée. Au moins alors il se passe quelque chose 
dans la cellule. 
De plus, en rédigeant ce journal, je pense à celle qui sera sa première lectrice, ma mère, dont la sollicitude s'était 
toujours manifestée d'une façon privilégiée pour mon alimentation. C'est ainsi qu'il faut interpréter la description 
insistante et enthousiaste du maigre menu qui m'est servi. 

9) En réalité ce n'était pas la condamnation à mort, mais l'ordre d'exécution. J'ignore l'identité de cet homme, sans 
doute l'un des résistants de la première heure, les plus anonymes. 
Je me demande s'il ne serait pas le "Désiré" qui, le 10 mai, sur un mur de la cellule dans laquelle on allait 
m'introduire le 23 mai, avait tracé pour sa mère un message émouvant. 

 



JOURNAL DE CAPTIVITÉ (suite) 

"Samedi 16 mai - Une grande joie : pendant la toilette, je puis parler une minute en tête-à-tête au gosse de 14 ans. Je 
le réconforte. Je lui dis de prier la Sainte Vierge. Il me dit qu'il le fait déjà. 

Après le jus, je commençais ce journal, et soudain la porte s'ouvre : un officier chamarré rentre, très digne, très 
distingué. Je me mets presque au garde-à-vous. Il est fort courtois. Il me dit qu'il est Juge militaire, et qu'il vient 
m'annoncer que je suis officiellement inculpé : 1°) de crime envers l'armée allemande, paroles injurieuses pour 
l'Allemagne, etc... -- 2°) Peut-être (pas encore sûr) de propagande anti-allemande à l'école. Je lui dis que je ne 
reconnais pas le bien-fondé de ces chefs d'accusation. Je lui demande un avocat. Il me dit que celui-ci doit savoir 
parler allemand, et être agréé par le Tribunal Militaire. Pourvu que ma lettre parvienne à Henri, et que celui-ci se 
débrouille ! (10) 

Lui, sorti, je continue ce journal. Je crois que maintenant plus rien ne m'abattra. Je suis vacciné. 
De nouveau la porte s'ouvre : "Promenade". (11) Je ne me fais pas prier. Il pleut, mais qu'importe ! Je retrouve dans 
la cour deux types sympathiques, à qui je puis parler un peu. L'un d'eux, bientôt libéré, écrira à Monsieur le Curé de 
GIEN. Je marche, je cours, je fais un peu de saut, des mouvements respiratoires. Et au bout de 20 mn environ, je 
regagne ma cellule, frais et dispos. Puis, encore une fois, on m'appelle : "Bureau". 

  

 



Je descends. Serait-ce un colis ? Pas du tout, c'est le policier. Il me demande s'il est exact que j'ai recommandé le 
type à allure suspecte que j'ai rencontré chez T.... Bien sûr que non. La gendarmerie aurait déclaré que je l'avais 
recommandé. Qu'est-ce-que c'est encore que cette histoire là ? Je parle du type à l'oeil crevé que j'avais envoyé un 
jour chez T...., avec un mot. Il doit y avoir confusion. Le policier prend note. J'en profite pour parler avec insistance 
de l'avocat que je désire. Il me dit que la police a clos son enquête à mon sujet. Tout est entre les mains de la Justice. 
Mon cas ne les concerne plus. Je critique certaines méthodes d'enquête, mon impossibilité de produire des témoins 
à décharge. Une discussion assez vive s'engage. Le sous-officier très "classique" qui préside au sort des prisonniers y 
met fin assez brusquement, et je regagne ma cellule pour achever ce journal. Il est midi dix. A demain. (12) 

L'après-midi, rien d'extraordinaire. Je lis, je dors. J'entreprends de dire mon bréviaire à haute voix, et je tire 
beaucoup de profit des belles leçons des Matines de demain, si appropriées. Je continuerai ainsi, de même que 
désormais je chanterai Complies comme prière du soir --- Le soir, une joie : un secrétaire aimable, respectueux, 
m'apporte le petit panier contenant provisions amoureusement réunies par maman. L'absence de savon me montre 
qu'on n'a pas reçu mes lettres. Le soir, longue et agréable station à la fenêtre." (13) 

NOTES 

10) Une première lettre à mon frère Henri, lui demandant de contacter pour moi un avocat, avait été écrite au soir 
de l'Ascension, le 14 mai. La veille, j'avais écrit à mon beau-frère, Gaston de LANNOY. Ces lettres, remises au gardien, 
pour qu'elles suivent la voie régulière, ne sont jamais parvenues à destination. 

11) Le silence est obligatoire pendant la promenade. Mais dans cette prison un peu "familiale", on arrive facilement 
à échanger quelques mots, voire à entretenir une conversation. Tout dépend de l'humeur du gardien. 

12) "Le policier"... Ils sont deux, mais le policier, c'est celui qui parle le français au cours des interrogatoires, le 
fameux Frantz. La police a donc cherché à vérifier certaines de mes affirmations en s'adressant à la gendarmerie 
d'Ouzouër-sur-Loire, dont dépend Dampierre-en-Burly. 

Une véritable altercation éclate entre ces deux hommes et moi. J'affecte de prendre les choses de très haut. Les 
policiers deviennent écarlates. J'ai compris après coup qu'ils avaient eu grand peine à se contenir, et que le sous-
officier du greffe, sentant venir l'orage, avait brusqué mon renvoi en cellule pour éviter des réactions violentes. 

13) Ma famille, pendant ce temps, ne demeurait pas inactive. Avertie dès le 12 mai au soir par le curé de Gien, elle 
alla dès le lendemain avec un colis à la prison civile, où elle me croyait incarcéré, puisque l'abbé DELAHAIS, directeur 
de l'école libre de Gien, s'y trouvait, et que l'abbé FEUILLATRE, directeur des oeuvres de jeunesse du diocèse, y avait 
passé plusieurs mois. Apprenant son erreur, elle vint à la prison militaire, et se vit refuser le colis. Le 15 mai ma mère 
reçoit de mes nouvelles par le curé de Gien, qui les a reçues du prêtre allemand venu me visiter. 

Le 16 mai mon beau-frère, sans doute accompagné de ma mère, se rend au tribunal militaire, situé sur les Champs-
Elysées. Mon beau-frère déclara par la suite : "Le conseil de guerre m'a bien reçu. Le juge allemand, courtois, m'a 
parlé des dénonciations sur lesquelles était basée ton arrestation. Il m'a dit que du moment qu'il y avait une 
dénonciation devant un tribunal allemand, celui-ci ne pouvait manquer d'y ajouter foi et de juger en conséquence. Il 
a l'air de ne pas attacher d'importance à une plaidoirie." 

Le soir de ce 16 mai on m'apportait un colis, sans doute celui qui avait été refusé le 13. 

  



IV - AU FIL DES JOURS 

JOURNAL DE CAPTIVITÉ (suite) 

Je fais à partir d'ici de larges coupures dans le texte du journal, plein de détails qui deviendraient vite fastidieux. 

"Dimanche 17 mai - . . . . . . Et aussi je rumine ma défense, pour le cas où je serais pris de court.(14) 

. . . . . . Quelques bribes de conversation par la fenêtre. Le soir, après souper, longue station à la fenêtre, 
interrompue par le petit Allemand qui m'apporte encore un colis, avec savon, et avec qui je profite des circonstances 
pour tailler une bavette. Il me montre ses photos de famille ; quel type charmant ! Il va se marier en juin, il a une 
tante religieuse, et des amours de neveux. Je lui donne un bout de chocolat et une image derrière laquelle j'écris : 
"Souvenir de captivité, Pax tecum."...(15) 

Lundi 18 mai - ... Journée assez creuse ... 

Mardi 19 mai - ... Pendant la promenade, je fais de l'entrainement physique. L'amitié avec les prisonniers 
s'accentue... Mais l'un des gardiens, qui en prend ombrage, m'isole le plus qu'il peut... (16) 

... Presque toute la journée se passe à rédiger la déclaration que je lirai au tribunal si je ne puis avoir un avocat. Car 
l'incertitude plane toujours. Le soir, colis. Je fais l'inventaire, mais je ne trouve pas tout ce que j'attendais. Grosse 
déception... (17) Je recopie en hâte ma plaidoirie ; il fait nuit quand j'ai terminé. A ce moment, avant de me coucher, 
une petite visite à mes provisions de bouche, et cela me remonte le moral. Je me couche après une gigue 
enthousiaste. Le baromètre est au plus beau. 

Mercredi 20 mai - ... Pendant la promenade, conversation avec un Juif extrait du camp de concentration de 
Pithiviers.. On s'amuse beaucoup, entre prisonniers, à construire un roman d'évasion. La journée sera bonne." (18) 

NOTES 

14) Je suis obsédé par l'idée de ma défense, et j'attache à sa préparation une grande importance. Je rédige trois 
longues pages d'un projet de déclaration que j'imagine pouvoir lire au cours du procès. Je conçois celui-ci comme un 
procès "normal", analogue à ceux au cours desquels l'avocat dispose d'une large possibilité d'intervention. Je me 
trompe complètement, car en réalité la décision sera prise avant même l'ouverture de l'audience. Je dépense donc 
inutilement une somme d'énergie et un temps considérables. 

15) Ce petit Allemand est, comme les autres gardiens, un soldat de la Wehrmacht. Je n'imaginais pas ce que serait le 
contact avec les hommes de la SS, quelques semaines plus tard. 

16) Cet isolement consiste en ce qu'on me surveille de près au cours de la toilette et de la promenade, seuls 
moments où je sors de la cellule, afin de m'empêcher de communiquer avec les autres. 

17) Un détenu libéré le 18 mai est allé porter une lettre à ma famille, dans laquelle j'insiste pour que l'on trouve 
d'urgence un avocat, et demande que l'on m'adresse un billet caché dans le contenu du colis, par exemple glissé 
dans du pain d'épice par une fente pratiquée avec une lame de rasoir. Dans le colis arrivé le lendemain, le billet est si 
bien caché que je ne le trouve pas, et c'est la cause d'une amère déception. Puis, en pleine nuit, fractionnant le pain 
d'épice en de multiples petits morceaux, je trouve le minuscule billet. Il m'annonçait que Maître LEMAIGNEN, l'un 
des chefs de file du milieu d'Action Française, avait été récusé par le tribunal, et qu'un seul avocat était accepté, 
Maître JUPIN, de Tours. Mon beau-frère, qui l'a connu à la Faculté de Droit de Tours et dans l'A.C.J.F. (Action 
Catholique de la Jeunesse Française), ira le voir incessamment. Très engagé dans la politique de collaboration, JUPIN 
a les bonnes grâces de ces messieurs. 

18) Le soir du 21 mai, un deuxième détenu libéré, nommé GOUGIBOUSSE, se rend dans ma famille au sortir de la 
prison. Il apporte les trois premiers feuillets de mon journal, du courrier pour Gien, et une lettre à ma mère dans 
laquelle j'explique que des billets seront habituellement dissimulés dans les cols des chemises que ma mère viendra 
prendre à la prison, avec mon linge sale. Je parle aussi de ma vie quotidienne : "Je tâche de développer chez les 



prisonniers la bonne humeur et l'esprit de famille. Il y a entre tous beaucoup de cordialité, et on ne manque pas une 
occasion de se rendre des petits services. Nous sommes actuellement onze ou douze en tout, surtout des jeunes. Je 
crois que pour deux ou trois c'est assez sérieux... Il y a même un gosse de 14 ans, qui s'appelle Jacques, et qui est 
paroissien de Saint-Donatien. Vous devriez donner des nouvelles à sa maman avec qui il n'a pu communiquer. Il va 
bien. Il avait le cafard mais cela va mieux. Il s'ennuie, ce pauvre moutard." 

JOURNAL DE CAPTIVITÉ (suite) 

"Samedi 23 mai - . . . . . . Depuis le début de la semaine, je suis de plus en plus lié avec un Juif polonais, pauvre hère 
qui sait à peine le français, qui est probablement arrivé d'Allemagne en France en 1937, qui avait une petite 
boutique de tailleur à Belleville, a été raflé, a traîné dans les camps de concentration (19), et se trouve maintenant ici 
sans savoir pourquoi ; peut-être otage destiné à la prochaine fusillade. Il a presque toujours la tête basse, le dos 
courbé, comme sous le poids d'une malédiction à laquelle il faut bien se soumettre. Il a un regard doux et triste, un 
sourire désabusé, mais qui reste bon, facilement affectueux... 

... Les premières fois, il se tenait à l'écart, comme s'il avait peur d'être un objet de répulsion pour ma soutane. 
Maintenant qu'il a vu que j'avais des prévenances spéciales pour lui, au contraire, il recherche ma compagnie. Il 
m'est sincèrement reconnaissant des tout petits services que je lui ai rendus, et je suis sûr qu'il me rendrait 
volontiers la pareille. 

Je n'ai pas encore entamé le chapitre religieux, sauf un tout petit mot à propos de la Pentecôte. Je voudrais avoir un 
bon moment en tête-à-tête avec lui et l'occasion ne se présente pas. Elle viendra peut-être en ce jour de Pentecôte, 
qui est celui de la naissance de l'Eglise, et de son premier essor parmi les Juifs. Veni Creator Spiritus ! (20) 

Nous ne sommes plus que neuf, et encore Robert, l'interprète, doit partir d'un jour à l'autre, et il est probable que 
l'industriel (fabricant de parachutes, parait-il) arrivé l'autre jour avec sa secrétaire, n'en a pas pour très longtemps... 

... Ce matin on m'a signifié mon changement de cellule, et fait descendre au rez-de-chaussée. Ma fenêtre donne 
encore sur la cour extérieure, au lieu de donner sur celle qui est bordée en face par le bâtiment des geôliers. On m'a 
dit que ma nouvelle cellule avait été celle de LANGELET, de Gien, fusillé pour détention d'armes. Je commencerai par 
faire une prière pour lui. (21)" 

NOTES 

19) L'expression "camps de concentration" n'est pas à prendre ici au sens strict. J'ignorais alors qu'il y avait une 
distinction à faire. 

20) Les Juifs étrangers ou apatrides sont arrêtés sur simple décision préfectorale, et internés dans des camps dont le 
plus célèbre est Drancy, et dont deux autres se trouvent dans le département du Loiret : Pithiviers et Beaune-la-
Rolande. Ils partiront de là pour les camps d'extermination, à des dates de peu postérieures à celle de mon départ 
d'Orléans. Au moment où je me trouve dans la prison de la rue Eugène Vignat, il n'est pas encore question de l'étoile 
jaune. 

"Venez à moi, vous tous qui souffrez et qui ployez sous le fardeau, et je vous soulagerai." Comment ne pas évoquer 
cet appel du Christ devant ce pauvre homme, coupé de toutes ses racines, sans famille, sans patrie, sans langage, 
sans identité, agneau marqué pour l'abattoir ? Je n'avais jamais eu l'occasion de fréquenter des Juifs. (Il en va, Dieu 
merci, tout autrement aujourd'hui.) J'avais certainement endossé un certain nombre d'idées toutes faites, teintées 
de racisme, à leur sujet. Mais les mesures discriminatoires de Vichy, la persécution nazie dont elles s'inspiraient, me 
soulevaient le coeur, bien qu'elles fussent très loin d'avoir atteint encore leur paroxysme. (DARQUIER de PELLEPOIX 
venait seulement de remplacer Xavier VALLAT, en avril). J'avais entendu parler de ce camp de Pithiviers, comme du 
camp de Jargeau, ce dernier plus spécialement affecté aux tziganes. 

J'avais essayé de m'enquérir des moyens de "faire quelque chose". Mais les rares personnes qui savaient ce qui se 
passait dans ces camps demeuraient fort discrètes, de peur de se voir retirer toute possibilité d'action humanitaire. 



Et voilà qu'un Juif en chair et en os se trouvait devant moi, évoquant dans son aspect, dans sa condition, les traits du 
Serviteur souffrant décrit par Isaïe. Il symbolisait à mes yeux le monde juif, méprisé, exclu. Cette présence m'inspirait 
une grande pitié, une grande sympathie, un profond désir d'aider cette victime innocente à assumer son abandon et 
sa détresse dans une espérance que la parole et l'exemple du Christ pouvaient seuls faire naître en lui. Je ne me 
doutais pas qu'il était sous mes yeux les prémices de la multitude de réprouvés au milieu de laquelle le Seigneur 
allait me plonger, pour m'arracher à moi-même pendant trois années. 

21) LANGELET, arrêté le 26.07.41, était, disait-on, un homme fruste, une espèce de sauvage vivant en solitaire dans 
une cabane dont les Français eux-mêmes n'approchaient qu'avec précaution. Déséquilibré ? Anarchiste ? Membre 
d'un groupe clandestin de sabotage ? Les Allemands le fusillèrent le 3 février 1942. A tort ou à raison lui fut refusé, 
après la guerre, le titre de résistant. 

JOURNAL DE CAPTIVITÉ(suite) 

"Sur une paroi, une gamelle de café a dû être lancée violemment dans un geste de colère, et a éclaboussé deux 
mètres carrés de plâtre; sur une autre paroi, très haut, je lis : "Reçois, chère maman, les baisers de ton enfant, de 
celui qui te fait tant de peine - Désiré, 10 mai 1942". 

En haut, je faisais huit pas, ici j'en fais quatre. J'ai pu heureusement apporter une paillasse relativement propre. Mais 
quelle écoeurante odeur de moisissure et de vieilles chaussettes se dégage du plancher et des murs maculés de 
cette cave. Le bas-flanc n'est pas large, et j'aurai bien de la peine à ne pas toucher, en me retournant sur ma 
paillasse, ce mur dégoûtant. Et puis il me faudra une gymnastique de singe pour atteindre la fenêtre. Et je ne verrai 
plus la rue. C'est cela le pire. Allons, relevons les coins, et chantons un peu pour nous maintenir en forme. (22) 

..... J'allais oublier de dire que jeudi matin, 21 mai, j'ai reçu le troisième colis, et que le paquet de beurre dont Gaston 
s'est privé pour moi m'a causé, en particulier, un plaisir sensible. (23) J'ai passé une grande partie de l'après-midi de 
ce jour à danser et à chanter. Malheureusement je ne puis pas arriver à reconstituer exactement le pas de "la Bour-
gogne" et celui de "la Bohème". Espérons que viendra un jour un livre de chant. 

Projet pour ce soir : me replonger dans le Poème ... de ZUNDEL, un peu délaissé depuis deux jours - préparer 
spirituellement la fête de la Pentecôte - résolution à mettre à exécution dès demain : lire tous les matins la messe, ce 
que j'ai bien négligé ces jours-ci. 

NOTES 

22) Cette rue était la rue Albert Laville, dans laquelle je croyais que ma famille pourrait venir le soir, et 
communiquer avec moi par des signaux. 
Relever les coins, une expression employée chez les louveteaux. 
 
23) Dans ce colis arrivé le 21 mai, un billet sous la forme d'une boulette enrobée de papier d'étain, enfoncée 
dans les profondeurs du paquet de beurre, m'apprend que Maître JUPIN accepte de prendre ma défense. Cette 
nouvelle m'apporte un grand soulagement, et le jour même je passe des heures à rédiger pour cet avocat une lettre 
dont la transcription couvrira six pages dactylographiées. Je ne parviendrai à la faire sortir de la prison que le 29 mai, 
par une détenue libérée, Madame LABRUNE. 
Quelle confiance Maître JUPIN méritait-il ? 
Dans une lettre à mon beau-frère datée du 22 mai, il confirme son acceptation, qu'il soumet à l'accord du tribunal, et 
il ajoute ceci : "... j'ai reçu par ailleurs quelques renseignements complémentaires sur l'affaire. Il apparaît qu'elle est 
très sérieuse et que, selon la gravité des faits qui pourraient être confirmés à l'audience, le pire pourrait être 
redouté..." Puis il demande le versement prochain d'une provision de 3.500 francs, un prix très modéré du fait que 
j'étais prêtre. Très édifiant ! 

Le 22 mai, mon beau-frère était allé à Gien, et y avait multiplié les contacts. On lui avait rapporté une phrase de 
Monsieur T. en mars : "L'abbé de LA M. me fait c..., avec son baraquement. Je ne lui scierai pas ses grumes, qu'il aille 
donc les faire scier à Moscou." 



Plusieurs personnes s'étaient déclarées disposées à venir témoigner en ma faveur (toujours cette idée d'un procès 
"normal" !) Par contre Maître V..., catholique ultramontain, estimait que je sentais le fagot, mais reconnaissait 
toutefois que je n'avais rien dit à l'église qui puisse irriter nos occupants. Cet anticommuniste passionné écrivait à 
son collègue JUPIN une lettre qui, au lieu de me rendre service, était susceptible de m'enfoncer. Il faisait un éloge 
chaleureux des T..., les déclarant incapables de mentir. (1) 

Pour en revenir à Me JUPIN, je dois reconnaître qu'il s'est démené pour ma défense, faisant le voyage de Gien, 
récoltant des témoignages, contactant le tribunal, rédigeant successivement deux mémoires bien argumentés. Quel 
dommage que cet égarement au point de vue politique ! 

1. Me V... est un homme sincère et parfaitement estimable, mais, comme à cette époque bien d'autre Français 
situés très à droite, il est aveuglé par la perspective enthousiaste d'une "restauration" politique... sous la 
protection d'un envahisseur qu'il avait commencé par combattre héroïquement. 

 

JOURNAL DE CAPTIVITÉ(suite) 

"Lundi 25 mai -- Après de laborieux et patients tâtonnements, je crois être parvenu à un aménagement rationnel de 
ma cellule. Le résultat est que, lorsque je ne me promène pas de long en large dans ma cellule (huit pas aller et 
retour), je suis confortablement assis à l'endroit le plus ensoleillé de mon bas-flanc, avec des appuis rembourrés sous 
le derrière, dans le dos et sur le côté gauche. Sur une espèce de tablette constituée à ma gauche par l'empilage de 
ma paillasse et de mes vêtements scientifiquement pliés, je pose mes livres, et mon papier lorsque je prends des 
notes. C'est ma table à écrire. Ma table à manger est à un mètre soixante du sol. C'est mon étagère. Pour déjeuner, 
je me mets donc debout sur mon lit, face à cette étagère. D'autres fois, je mets mon assiette sur mes genoux. Dans 
mon espèce de fauteuil, je m'imagine souvent que je suis dans un wagon de chemin-de-fer, pour un très long 
voyage, et que, si je ne vois pas le paysage varié qui se déroule de chaque côté de moi, c'est que les rideaux sont 
baissés pour une raison de camouflage. Ou bien, d'autres fois, quand je fais mon lit (très scientifiquement aussi) sur 
mon étroite couchette de bois, je me persuade que je suis dans la cabine d'un transatlantique qui fend les flots vers 
quelque île bienheureuse, à l'abri des incursions de la Gestapo. 

Mais pourquoi est-ce-que je perds mon temps à consigner par écrit ces détails stupides ? Tout simplement parce que 
je n'ai rien à faire et que je commence à périr d'ennui. A quoi pense-t-on de ne pas m'apporter de la lecture ? Et mon 
linge sale qui est tout prêt depuis vendredi matin ! Et mes vivres qui sont épuisées ! Sans aucun doute, on m'oublie, 
ou plutôt on s'organise très mal pour me secourir. Au début, tout beau tout nouveau.(24) Trois colis en quelques 
jours, du linge à ne savoir où le mettre. Et maintenant on me laisse tomber ; c'est la vie. Je ne devrais pas m'en faire. 
Mais dans cette vie de reclus en cellule, tout prend des proportions énormes, et je retourne dans ma tête le 
problème de savoir comment, en deux semaines, ma famille n'a pas encore eu le temps de se mettre en contact avec 
GIEN pour organiser mon approvisionnement. Peut-être mes affaires sont-elles sous scellés ? Comment aussi n'a-t-
on pas encore eu l'idée que des livres me seraient encore plus utiles que des vivres ? Peut-être ont-ils été refusés à la 
porte ? Non, je le saurais. Et c'est ainsi que je tourne en rond pendant une partie de la journée. Le gâtisme qui 
commence. 

Donc, demain, nous ne serons plus que huit : l'industriel et sa secrétaire, ensuite "Le Père LAPLUME" un bon 
bonhomme tout simple, qui chante à longueur de journée, et pas trop mal, à la fenêtre où il s'est juché sur un 
invraisemblable échafaudage de bouts de planches et de fil de fer. On a trouvé chez lui deux fusils Lebel et des 
quantités de cartouches. Il n'a pourtant rien d'un terroriste ! Charretier chez un horticulteur, père de six enfants, 
âme simple et insouciante. Espérons qu'il n'ira pas au champ de tir. 

Il y a aussi un type de PITHIVIERS, arrêté pour avoir gardé un vieux fusil de chasse (celui de son grand-père), qu'il 
considérait comme un souvenir de famille inoffensif. Il a été dénoncé par des voisins. 

 

 



NOTES 

24) Dans la seconde page de mon "journal" du lundi de Pentecôte, 25 mai, je me répands en plaintes et 

récriminations. Je passe par une crise de cafard. 

Cet état de marasme, en soi tout-à-fait injustifié, montre bien la détérioration psychologique où conduisent les trois 

épreuves conjuguées de la faim, de l'isolement, et de l'inaction forcée. Pourtant ce n'est là encore qu'un tout premier 

et très modeste apprentissage. 

Je cite largement ce passage, car je crois que beaucoup de ceux qui sont passés par une épreuve carcérale n'ont pas 

évité une certaine déprime. Certains pourtant ont eu assez de force de caractère pour garder un moral intact. Je ne 

suis pas du nombre. 

J'ai reçu quatre colis depuis neuf jours, et pour lesquels ma famille a certainement accompli des miracles 

d'ingéniosité, car déjà sévit dans la zone occupée une sévère pénurie. Si j'ai faim, c'est depuis peu, puisque le 20 mai, 

cinq jours plus tôt, j'écrivais à ma mère, par GOUGIBOUSSE : "Ne m'envoyez, ni tant de provisions de bouche, ni tant 

de linge. Je ne suffis pas à manger les unes, à salir l'autre. Plus de linge avant 15 jours, sauf.. Pour les vivres, un seul 

colis par semaine serait suffisant, contenant des choses qui peuvent se garder, pour compléter les quelques repas 

déficients. Nous sommes très bien nourris." 

Déclaration imprudente, inspirée peut-être par le désir de limiter les sacrifices consentis pour moi par les miens. Et 

probablement c'est juste à ce moment là que la qualité du régime alimentaire s'est brusquement dégradée 

En me plaignant du manque de coordination avec GIEN, je montre que ma notion du temps est décalée par rapport à 

celle des gens "en liberté". Il n'y a guère que dix jours que je suis ici, et les informations sur ma situation, avec la prise 

de conscience de mes besoins, ne pouvaient suivre immédiatement la nouvelle de mon arrestation. 

D'ailleurs Melle LECARON, une pieuse personne qui coopérait à mon apostolat, et connaissait mes activités 

clandestines, était venue le 20 mai s'entretenir avec ma mère, se concerter avec elle au nom de la paroisse. Elle avait 

déjà, aussitôt après mon arrestation, détruit un paquet compromettant, caché dans un tiroir de commode chez une 

vieille dame à qui je portais la communion, et qui contenait des formulaires et du matériel réunis en vue de la 

fabrication de faux papiers. 

J'ignore également, en rédigeant mon journal, le voyage à Gien de ma mère le 23 mai. Je suis donc injuste pour les 

miens, et ils ont dû en éprouver de la peine en lisant un peu plus tard ce passage du journal. Mais je suis persuadé 

qu'ils ne m'en n'ont pas tenu rigueur, se disant que ma situation devait tout naturellement influencer mon caractère, 

déjà plutôt médiocre en temps normal. 

Le père "La Plume" le fut par sa belle-soeur, qui déposa elle-même des balles sur le pas de sa porte, pour que les 

gosses jouent avec et les introduisent chez lui à son insu. 

Il y a le Juif dont j'ai déjà parlé. Et puis un certain Fernand M... Celui-ci a été livré par sa femme avec qui il était en 

instance de divorce, mais avec qui il avait accepté de se réconcilier, et par ses enfants, dont une petite fille qui doit 

faire sa première communion ces jours-ci. Le pauvre homme en pleure quand il en parle. Il m'a dit qu'hier il avait 

pleuré toute la journée. Il est partagé entre la rancoeur d'être trahi par les siens, et l'amour de ses enfants, qui 

subsiste, plus fort que tout. Il est ici depuis un mois et demi. Il aurait eu, dans le temps, chez lui, des baïonnettes, 

dont il voulait faire des tournevis. 

Enfin, René T... de Montargis, électricien de métier, a coupé un fil pour faire des bricolages chez lui. C'est un brave 

homme, gai, ouvert, très industrieux de ses mains, chantant bien, et parfois charmant nos soirées à travers sa porte, 

en soufflant dans une espèce de mirliton de sa fabrication. Avec tout ce monde là, je suis dans les meilleurs termes 

de camaraderie, et même d'amitié. (25) 



Passons maintenant en revue rapidement les événements depuis samedi. Hier, Pentecôte, somme toute joyeuse et 

recueillie, plus intimement vécue que dans le branlebas paroissial. Toute la matinée je suis tenaillé par la faim... Le 

soir, j'avalerai avec inquiétude mon dernier bout de fromage... 

Vers 5 h 30, une grande joie. Mon petit Allemand m'annonce qu'on m'apportera la communion, ou même que je 

pourrai dire la messe... 

... Je me prépare. Le prêtre entre, le même que l'autre fois... Quelle joie, pour couronner cette journée de Pentecôte, 

que de recevoir Notre-Seigneur. 

Aujourd'hui, lundi, nous faisons une promenade d'une heure, pendant laquelle nous entreprenons, à quelques-uns, 

un petit concours d'athlétisme. 

NOTE 25 : Tous furent déportés NN et moururent dans les camps. 

Je résume ici une page un peu "bavarde" de mon journal : 

"Mercredi matin 27 mai - En hâte, après ma toilette, je mets au courant ce Journal, car il paraît que ma voisine va 

peut-être partir aujourd'hui, et je vais essayer de le lui faire emporter... 

... Lundi soir, tard, colis alimentaire, fort bien accueilli... Le pain d'épice, aussitôt entamé, succulent... (26) 

... Mardi matin, nouveau colis, encore mieux accueilli, car il m'apporte de la lecture en abondance... Livres et 

journaux si variés, si bien choisis... Je lis d'un bout à l'autre "Voix françaises"... Un article de "Construire"... (27) 

Quelques chansons (j'avais déjà passé une bonne heure hier soir à chanter à tue-tête dans ma cellule avec l'aide de 

"Roland"). Si j'ajoute à cela mes exercices de prière, cela fait une journée occupée : la plus belle depuis longtemps. 

Dans les colis il y a des objets inutiles. Je les renverrai à la première occasion, car si je dois partir, il ne faut pas que 

mes bagages soient encombrants." (28) 

NOTES 

26. Le pain d'épice, ou plutôt la correspondance qu'il recélait, m'apprenait les multiples démarches faites pour 

moi et les témoignages d'amitié reçus. Le 26 mai refus par le tribunal d'autoriser une brève visite de ma 

mère. Mgr COURCOUX échoue dans ses démarches pour que je puisse célébrer la messe. 

27. Avant la guerre, j'étais abonné à "Sept", jusqu'à ce que cet hebdomadaire se saborde, à la suite de 

l'interdiction faite par le Maître Général des Dominicains aux religieux de son Ordre qui y collaboraient, de 

continuer leur participation. Le journal avait osé, scandale intolérable, prendre position contre la guerre de 

Franco ! Ce journal m'avait aidé à adopter à l'égard du franquisme et du nazisme, comme sur l'ensemble des 

problèmes politiques et sociaux, une position quelque peu différente de celle d'une bonne partie du clergé et 

du milieu paroissial de Gien. Plus tard, à partir de 1966, "Temps présent" prendra la suite.  

Après la "drôle de guerre" et la signature de l'armistice, il n'y avait pas le choix en zone occupée : si l'on 

voulait rester tant soit peu informé sur la vie de l'Eglise, il fallait s'abonner à "Voix françaises". C'est ce que je 

fis, comme beaucoup de mes confrères. 

L'hebdomadaire avait été créé à Bordeaux en janvier 1941 par Paul LESOURD, un ami du cardinal BAUDRILLART, et 

cela suffit à donner quelque idée de l'esprit de la publication. Son pétainisme, je l'avoue humblement, ne faisait pas 

problème pour moi. En août 1941, j'avais même affiché un grand portrait de Pétain dans le local de ma colonie de 

vacances, et le lever des couleurs, strictement interdit par les Allemands, ce qui eût pu me faire arrêter, s'y 

accompagnait parfois de la rengaine : "Maréchal, nous voilà !" 

En effet, vue de la zone occupée, la zone dite "libre" nous apparaissait comme bénéficiant d'une relative et enviable 

indépendance, due, pensions-nous, au prestige et à l'habileté du vénérable Maréchal, que nous supposions jouer un 

double jeu. Ma formation ne me permettait pas d'aller très loin dans l'analyse critique du régime de Vichy. D'ailleurs, 

à la date de mon arrestation, ni l'étoile jaune, obligatoire à partir du 29 mai 1942, ni la "Relève", mise en route en 



juin 1942, ni le S.T.O., institué le 4 septembre 1942, ni bien d'autres mesures qui allaient ouvrir peu à peu les yeux de 

beaucoup de Français, n'avaient encore vu le jour. 

Un peu naïvement nous rendions les Allemands seuls responsables des exécutions sommaires et de la mise au pillage 

de nos ressources, commises en zone occupée, et que, d'ailleurs, toute la presse, à leur dévotion, camouflait au 

maximum. Je n'avais pas la radio, et n'entendais celle de Londres, chez un ami, que de loin en loin. La presse 

clandestine, qui avait fait une brève apparition à Orléans en novembre 1941, n'avait pas encore pénétré à Gien. Mon 

tract sur Montoire était, je crois, quelque chose d'unique en son genre. 

Je m'imaginais l'heure propice à une réconciliation générale, avec un seul objectif : serrer les rangs contre l'occupant. 

Cela ne m'apparaissait pas comme inconciliable, bien au contraire, avec l'attachement à la personne du Maréchal. 

Dans cette optique, je rêvais d'une sorte d'union sacrée entre les instituteurs et moi, pour faire face aux graves 

problèmes de santé et d'éducation posés pour le monde écolier par la situation présente, et leur réserve glacée, dans 

les rares occasions où ils ne pouvaient éviter le contact, m'étonnait et m'irritait. Je voyais là simplement la 

permanence de l'hostilité qu'ils avaient manifestée à mon groupe de Coeurs Vaillants au temps du Front Populaire, 

allant alors jusqu'à exercer des représailles sur ceux de leurs élèves qui me rejoignaient le jeudi. 

Je ne réalisais pas que l'anticléricalisme des enseignants, traditionnel dans cette région, trouvait de nouveaux 

aliments dans les marques de sympathie multipliées envers l'Eglise par un régime fascisant, et en particulier dans les 

avantages qu'il accordait à l'enseignement confessionnel. Ceux des enseignants qui penchaient vers la Résistance 

s'indignaient d'une inféodation de l'Eglise à un gouvernement qui se prostituait avec l'ennemi. Je ne crois pas avoir 

eu clairement conscience de cet aspect du problème. Je n'y étais pas aidé ! 

Je demeurais étranger à cet aspect honorable de l'anticléricalisme, dans la mesure où il est une réaction contre le 

cléricalisme, ce qui entraînait de ma part une certaine complaisance envers le parti-pris anti-laïque du seul journal 

catholique d'opinion autorisé. 

Mais j'étais tout de même gêné par les attaques incessantes de "Voix françaises" contre les francs-maçons et les 

communistes, présentés comme responsables de tous nos malheurs. Cette mentalité ne correspondait, ni à mon 

comportement pastoral, ni à l'absence de sectarisme et à l'ouverture d'esprit auxquelles m'avait habitué "Sept", si 

appliqué à faire sortir l'Eglise du ghetto de la droite anti-républicaine et anti-laïque. Plusieurs personnalités notoires 

du catholicisme français cautionnaient, hélas, ces prises de position virulentes, pour ne pas dire haineuses. 

Quant à "Construire", c'était, sous forme de livraisons relativement épaisses, simulant les tomes numérotés d'un 

ouvrage en plusieurs volumes, une continuation camouflée, prudente, mais nullement servile envers le pouvoir, de la 

revue des Jésuites, les "Etudes", bien entendu interdite. Dans mon milieu familial, on se jetait dessus pour aspirer 

une bouffée d'air pur, de culture désintéressée, d'optimisme sur l'avenir de la France et de l'Eglise. La sérénité, la 

discrète ironie, qui se dégageaient de cette publication faisaient agréablement contrepoids à la culpabilisation 

pleurnicharde de certains prédicateurs. 

Bref, je dois le reconnaître, j'étais pétainiste, comme l'unanimité, ou presque, des catholiques de ma paroisse de Gien 

en ce printemps de 1942. Un pétainisme qui n'était pas inconditionnel, qui n'allait pas sans des réactions de refus 

devant certaines initiatives de Vichy. (Mon tract sur la poignée de main de Montoire et la promesse de collaboration 

en est un exemple, mon indignation devant les premières mesures contre les Juifs en est un autre.) J'étais pétainiste 

et je me voulais résistant (le mot n'existait pas encore). Quand l'occasion s'en présentait, je facilitais l'acheminement 

vers la zone libre de prisonniers évadés ou de patriotes recherchés, avec la complicité d'un aîné du patronage, un 

nommé CHAUMETTE, qui travaillait au commissariat de police, et d'un exploitant agricole de Poilly-les-Gien, au sud 

de la Loire, dont j'ai oublié le nom. Être pétainiste et s'engager dans des actions à risques contre l'occupant n'était 

nullement inconciliable dans ma région, en 1942. On ne savait pas grand chose du gaullisme. On demeurait encore 

dans l'expectative à son sujet. 

28. Je me demande, à distance, ce que je mettais sous le mot "partir". Partir libéré ? Partir pour la prison civile 

de la rue Emile Zola ? Partir dans un de ces camps spéciaux dont j'ai parlé plus haut dans ce journal ? En tout 



cas je n'ai pas envisagé alors l'éventualité d'un départ pour l'Allemagne. Je n'avais jamais entendu parler de 

Français déportés en Allemagne. Je savais l'existence de camps de concentration, Buchenwald, Dachau, 

puisque j'avais lu, prêté, dissimulé non sans peine aux policiers allemands, le Livre Blanc anglais, traduit en 

français en 1939, et intitulé : "Documents concernant les traitements infligés en Allemagne à des Nationaux 

allemands". Mais je n'avais pas imaginé un instant que des Français pussent y être conduits. 

 

JOURNAL DE CAPTIVITÉ (suite) 

"Mercredi 27 mai - ... Toute la journée, journée énervée, agitée, je monte et je descends continuellement pour 

bavarder avec ma voisine, Mme LABRUNE, et lui transmettre toute sorte de commissions orales, en vue de son 

départ. (29)     

Le Juif me fait cadeau d'une longue pointe. On n'a pas idée de la valeur d'une pointe dans une cellule. Cela sert à 

percer des trous, à écrire sur les murs, à coudre, à se curer les ongles, etc..., mais surtout à ouvrir le petit hublot qui 

se manie normalement de l'extérieur de la porte, et par lequel les gardiens peuvent à tout instant vous surprendre. 

Avec une pointe, on l'ouvre de l'intérieur, et cela permet de voir et de parler... 

Ma voisine a l'idée géniale du seau hygiénique. (30). 

Jeudi 28 mai - Je prépare un volumineux courrier...Le grand événement c'est l'arrivée d'une bande de jeunes gens, 

qui apportent à la prison, de toute évidence, un climat nouveau. Je recueille les adresses. Je sens que je vais avoir un 

ministère à exercer, et je m'en réjouis.     

Vendredi 29 - On m'isole pour la promenade. Que se passe-t-il ? De toute évidence, on se méfie de mon influence 

possible sur cette jeunesse. J'échange discrètement un salut scout avec Georges COLLOT, Eclaireur unioniste. Le truc 

du seau réussit à merveille : la dame emportera mon courrier.(31)     

... Vers 11 h, départ de ma voisine, et le soir arrivée d'un nouvel occupant dans sa cellule, Jean VIGNAUD, 15 ans. Je 

fais connaissance par la fenêtre, je tâche de le remonter. Il a l'air assez à plat. (32)     

Sont arrivés : Georges BARDOUX, 15 ans, lycéen – Pierre MILLET, 17 ans, ancien scout de la 6ème, commis 

pharmacien -Pierre VOYER, 17 ans, serrurier - André L. . ., 16 ans, réfugié de Longwy, élève à l'Ecole Supérieure - 

Georges COLLOT,17 ans, commis pharmacien - Jean VIGNAUD, 15 ans, lycéen. Ils habitent tous Orléans. Avec tous ces 

garçons dont je n'ai pas aperçu le visage, ou seulement d'une façon fugitive, à travers les barreaux de leur soupirail, 

je vais vivre une véritable amitié." 

NOTES 

29) Pour "monter à ma fenêtre", je procède ainsi : ma paillasse pliée en trois est posée à l'extrémité de mon bas-

flanc. Sur cette base mouvante, je place mon seau hygiénique, surmonté d'un couvercle bombé. Je grimpe sur cet 

échafaudage, en m'appuyant des deux mains sur le mur pour garder mon équilibre, et, le bras tendu vers mon 

soupirail, je parviens à en saisir un barreau. Je me hisse alors à la force des poignets, et je m'arc-boute avec les bras 

et les jambes de manière à tenir en place. Je puis alors observer à loisir ce qui se passe dans la cour, et, comme on le 

verra par la suite, effectuer des échanges avec mes voisins. Le danger, c'est qu'en montant ou en descendant, 

l'échafaudage risque de dégringoler, et le seau en métal de rouler à grand fracas sur le carrelage de ma cellule, vidant 

son contenu qu'il me faudra éponger avec les moyens du bord. C'est ce qui m'arriva un jour où j'étais installé à mon 

poste d'observation, et où j'entendis soudain de l'autre côté de ma porte une exclamation furieuse lancée par une 

voix germanique. J'eus très peur, et pendant que je dégringolais en catastrophe de mon perchoir, la porte s'ouvrit, et 

le secrétaire de la prison, un homme très bienveillant, entra en éclatant de rire.  

 



Dans le courrier qui va partir, je demande à ma mère d'écrire à quelques amis des lettres dont je lui indique le 

contenu. Je lui confie des commissions pour des familles de prisonniers, en lui recommandant l'anonymat pour la 

transmission, et d'ajouter au texte : "Cette lettre vous parvient par quelqu'un qui sort de prison. Ne la montrez à 

personne, car cela attirerait de grands ennuis à votre mari." Ces lettres se ressemblent. Elles demandent qu'on 

apporte certains objets de première nécessité, rasoir, savon, linge de corps, des provisions, du tabac, de quoi 

remplacer un pantalon en loques, des sandales qui ne tiennent plus aux pieds... Mes camarades, depuis des 

semaines, gardaient sur eux le linge et les vêtements de travail qu'ils portaient au moment de leur arrestation, et ils 

n'avaient pu emporter, le plus souvent, aucun bagage... Parfois des décisions urgentes s'imposaient pour le foyer, un 

appartement à retenir, l'orientation scolaire ou professionnelle d'un enfant...  

Je continuais, pour ma mère : "Tout cela vous donne du travail. Mais cela fait tant plaisir d'aider un peu ces pauvres 

gens qui ont été arrachés brutalement à leur foyer, depuis un mois et demi pour certains d'entre eux, qui ne peuvent 

communiquer avec leur femme, et qui n'ont pas les ressources que j'ai pour occuper leur vie dans l'inaction physique 

d'une réclusion en cellule. Les cigarettes aussi font des heureux. Naturellement qu'Henri me donne uniquement ce 

qui correspond à ma carte, et qu'il inscrive toutes les dépenses."  

Ma mère fit toutes les commissions demandées. J'ai retrouvé le brouillon de sa lettre à Mme T... 

30) Au fond de la cour que nous arpentons de long en large pendant nos promenades se trouve un recoin, invisible 

de la porte d'accès à la cour, et par conséquent hors de la vue du gardien qui stationne en général sur le seuil de cette 

porte. Dans ce recoin, des seaux hygiéniques désaffectés, rouillés, défoncés, minables, gisent sur le sol. L'idée de 

Mme LABRUNE, c'est d'utiliser l'un de ces seaux comme boîte à lettres. Le prisonnier qui veut communiquer quelque 

chose à un autre prisonnier gagne ce recoin d'un pas nonchalant, se retourne pour s'assurer que le gardien ne le suit 

pas des yeux, ouvre prestement le seau, y dépose l'objet en question, le referme, et continue son circuit bien 

tranquillement. Le destinataire est prévenu après la promenade, par le soupirail ou à travers la porte. Quand il ira à 

son tour en promenade, le jour même ou le lendemain, il fera le même parcours, et retirera du seau ce qui lui est 

destiné.     

Ce seau hygiénique dégoûtant nous a rendu d'immenses services. Il aurait sa place dans la vitrine d'un musée ! 

31)     Dans une nouvelle lettre à ma mère, écrite le jeudi28 mai au soir, et remise à Mme LABRUNE le 29 au matin, 

par le truchement du seau hygiénique, je donne de nombreuses indications pratiques sur l'organisation de nos 

échanges, et sur le ravitaillement prévu pour la colonie de vacances, et qui comporte plusieurs porcs, des agneaux, 

des tonnes de pommes de terre, des quintaux de haricots, de farine, de confiture, de biscuits. Tout cela a été prévu et 

retenu avant mon arrestation, il s'agit maintenant d'organiser la livraison...    Et j'ajoute : "Je viens d'avoir une 

conversation téléphonique impayable, à travers toute la prison, avec plusieurs jeunes gens qui ont été arrêtés hier. Je 

mets, sur un papier à part, leurs noms et leurs adresses, et, en dessous, l'adresse où il faudrait dire qu'ils vont bien 

tous, qu'ils ont très bon moral, qu'il faut le faire savoir à leur famille, en faisant passer la consigne de la discrétion sur 

ces nouvelles. Dire aussi que l'affaire ne sera pas grave."    ... " 

J'achève cette lettre en vitesse. Si vous entendiez ce soir ce vacarme dans la prison, c'est à mourir de rire. Tout le 

monde parle, ou plutôt hurle à la fois d'une cellule à l'autre, par les fenêtres. Il s'établit des communications d'un 

bout à l'autre de la maison. J'ai envie d'organiser demain soir un feu de camp, à l'aide de Roland. Il y a deux scouts. 

Ce sera épatant..."     

Ma mère alla voir les parents de tous les garçons. Un lien amical se noua avec certains d'entre eux. 

32)     Mme L., et Mr G., une fois libérés, se rendirent directement chez ma soeur, 15, rue St Euverte. Mme L. 

commença à exhiber lettres, messages, qu'elle extrayait de ses vêtements, de ses bagages, comme des pigeons du 

chapeau d'un illusionniste. Ma soeur et mon beau-frère la regardaient, médusés...Il faisait beau. La fenêtre était 

entrouverte. Ma soeur lui dit : "Attention ! Ne parlons pas trop fort. Des agents de la Gestapo demeurent dans la 

maison d'en face." Elle crut que cette pauvre dame allait s'évanouir. On la rassura à grand peine. Elle partit en rasant 

les murs. 



V - UNE COMMUNAUTÉ CARCÉRALE 

JOURNAL DE CAPTIVITÉ (suite) 

Suite du texte du Journal rédigée le 1er juin. 

"Samedi 30 mai - Les services mutuels s'organisent. Déjà, hier, j'ai fait partir un message pour leurs familles. Je tâche 

de susciter une atmosphère de joie, de chant, de charité. Un véritable réseau de communications s'établit, soit 

oralement, par les fenêtres, (je me suis mis à grimper à la mienne aussi bien qu'un singe), ou par le hublot, soit par 

écrit, billets glissés sous les portes, déposés dans la boîte à lettres dans la cour, soit, avec mon voisin VIGNAUD, par la 

ceinture de son pyjama, qu'on a oublié de lui enlever, et qui nous sert de va-et-vient entre nos deux fenêtres. Mon 

étui à brosse à dents, un bas, une boîte d'allumettes, et même, pour un objet plus volumineux, ma chemise de nuit, 

servent de wagon transbordeur. 

Dès que l'on a entendu la clé tourner dans la serrure de la porte d'entrée, et le gardien partir, aussitôt c'est un 

charivari de réparties, de chants, de dialogues directs ou par intermédiaire, parfois fort importants comme quand il 

s'agit de prévoir ce qu'on dira au cours de la prochaine confrontation... Je conseille les uns et les autres. Je détermine 

COLLOT, qui a tout nié jusqu'à présent, à changer d'attitude, ce qui lui vaudra d'être un peu moins boxé, et à 

l'enquête de durer moins longtemps. Ma voisine ne reconnaîtrait pas la prison. Ce qui n'empêche pas que je sois, 

officiellement, complètement isolé pour toilette et promenade. Une méfiance évidente. 

Le soir on organise des réunions générales aux hublots. Samedi, je fais une longue dictée, dont les copies me 

parviendront par les moyens les plus variés. Je les corrigerai soigneusement, en ajoutant un petit mot d’amitié tout 

personnel, adapté à ce que je connais de chacun. Après cette dictée, on chante, on cause, on blague...Je donne des 

sujets de rédaction, sujets personnels, pour les amener à se "déboutonner" un peu, mais cela ne prendra guère. 

Dimanche 31 mai — Fête des Mères, nous décidons d’écrire tous à notre maman. Je leur lis l’inscription qui est dans 

ma cellule, et qui les frappe. Nous cherchons, mais en vain, des chants qui aient pour thème la mère. Je compose une 

sorte de poème en prose, que je leur lis. Le silence. Je ne sais pas l’effet que cela leur fait. Le silence seul me répond, 

et je ne saurai jamais si ce fut un silence d’émotion ou d’ennui. Puis nous chantons, et je raconte des souvenirs de 

guerre. On se communique des trucs de débrouillardise formidables. L’un, n’ayant pas de cuiller, mange ses nouilles 

avec sa brosse à dents. Un autre s’est monté un couteau avec un bout de verre. Un autre s’est fait une aiguille avec 

une vieille pointe rouillée, en la frottant patiemment sur le sol. Un autre a fabriqué un mirliton avec une image de 

PETAIN. Un autre, avec un immense bout de fil de fer qu’il a découvert miraculeusement sous son lit, organise un 

ascenseur, qui permettra de communiquer entre les deux étages. Un autre, un jour de grande fringale, a mangé son 

savon dentifrice et a trouvé cela très bon. 

On construit des cadrans solaires. On fait du morse en grand, mais avec discrétion. Couture avec brins de laine 

arrachés aux couvertures. En ce lundi soir, nous décidons de fabriquer tous un mirliton. Mais cela rend plus ou moins. 

Et puis, maintenant qu'ils ont tous des livres, ils se plongent dans la lecture (33). 

Autres événements de ces jours-ci : 

Lundi matin, visite dans chacune de nos cellules d'un officier très élégant qui nous pose des questions. À Pierre 

MILLET : " Savez-vous la tête que fera votre maman quand elle saura que vous êtes fusillé ?" — "C'est rassurant ! 

Chez moi, il y a l'air un peu surpris et gêné de trouver un prêtre. Visiblement il n’est pas très à l’aide. L'enquête est 

déjà finie ?". — Je crois, et je voudrais bien être bien jugé.- Ya. Un salut militaire, et en route (34) 

Cet après-midi, un grand coup de gueule d'une sentinelle qui s'était cachée dans la salle, et qui nous a entendus 

parler, alors que nous croyions seuls. Cela a jeté un froid.  

Ce soir, le secrétaire, ce vieil homme si aimable, si courtois, si serviable, dit à BARDOUX que dans trois jours ils seront 

tous chez eux. On se communique le tuyau. Sensation. On rapproche cela de la visite de ce matin, et d'une pseudo-

révélation du secrétaire de BRINON au père de VIGNAUD, annonçant que la signature de la paix était imminente. (35)  



Il n'en faut pas plus pour prédire à brève échéance une amnistie générale, et pousser des hourras d'enthousiasmes. 

A part cela, soirée un peu morne. Je lis... Je rabâche quelques chansons. Il est 9h. Je vais chanter Complies. A demain. 

NOTES 

33) — Samedi matin, à 8 h, j'avais rédigé le billet suivant, qui partit le soir même avec mon linge sale : 

"J'espère que vous avez bien reçu hier très abondant courrier. Attention à mieux camoufler vos lettres, car on se 

méfie de moi, et on m'isole de plus en plus. Votre lettre d'hier soir était trop visible... Les cuistots ont changé, et nous 

sommes beaucoup plus mal nourris : pain moisi, etc... Aussi vous pourriez mettre un peu de pain ou pain d'épice ; 

pas trop cependant... Arrivé hier soir, cellule de la dame, un garçon de 15 ans, Jean VIGNAUD. Un peu de cafard. J'ai 

beaucoup causé avec lui, car je puis enfin, moyennant gymnastique, grimper à ma fenêtre. Je lui donnerai leçons 

particulières et corrigerai devoirs. Ferai chaque soir pour toute la façade causerie et lecture à haute voix, concours 

mots croisés, leçons de morse, petits jeux, apprendre chants. Tout cela entre 8 h et 9 h 30 du soir, par les fenêtres. 

Vous voyez qu'on s'organise. Le gros danger, pour tous ces jeunes gens, c'est le cafard causé par le désœuvrement. À 

bientôt. Bons baisers. - À VIGNAUD, comme aux autres, faire apporter vivres, mais plus encore lecture, livres de 

classe. Pourquoi les familles n'y pensent-elles pas ? - Cachette épatante au bas de la couture de fermeture. Arrangez-

la un petit peu. C'est à utiliser en plus du col." 

Il s'agit de la chemise. Suivent des adresses de prisonniers. 

34) — Ce lundi est le lundi 1er juin. Je rédige ce jour-là une très longue tranche du journal, racontant ce qui s'est 

passé les jours précédents. 

Il est extrêmement probable que cet officier appartient à la police, ou plutôt à la "Propagandastaffel". 

35) — Fernand de BRINON est depuis le 3 novembre 1940 Ambassadeur de France, représentant à Paris le 

gouvernement de Vichy. Naturellement très courtisé par tous ceux qui cherchent à obtenir quelque faveur des 

autorités allemandes, et sans doute contacté à mon sujet, car j'écrirai le 15 juin : 

"C'est vexant d'être pistonné par un salaud comme BRINON". 

36) — Ce lundi 1er juin Me JUPIN est venu à Orléans, et a essayé en vain d'obtenir l'autorisation de me voir. Il avait 

écrit à mon beau-frère, le 28 mai : "... L'instruction n'est pas encore terminée. Il n'y a donc pas urgence à ce que je 

me rende à Orléans..." 

L'instruction pas terminée : qu'est-ce à dire ? 

Les policiers m'avaient déclaré le 16 mai qu'ils avaient achevé leur travail. C'était la fin de l'enquête. Et c'est le séjour 

de mon dossier à Paris, sans doute dans les services du Gerichtsherr, que Me JUPIN interprète comme un 

prolongement de l'instruction. En fait il s'agissait de décider si oui ou non me serait appliquée la procédure Nacht 

und Nebel. 

JOURNAL DE CAPTIVITÉ (suite) 

Vendredi 5 juin — Reprise de mon journal. Je vais prendre jour par jour depuis le 1er juin. 

Mardi 2 juin — Journée sans histoire. Si, inauguration de l'ascenseur. Cela marche à merveille entre MILLET, qui est à 

l'étage au-dessus, et moi. Cependant, une fois mon bas contenant un livre s'accroche entre les deux fenêtres, et nous 

avons assez peur. Mais après quelques minutes de manœuvre, tout s'arrange. Le lendemain, pendant la promenade, 

repérage de l'obstacle, et ce danger n'est plus à craindre. 

… Le matin est arrivé un monsieur juif, sachant le latin et le grec (sans doute un professeur ?), qui s’en ira dès le 

lendemain matin en pleurant, pour le camp de concentration de Compiègne. (37) 

Ce mardi soir, j'organise une émission de T.S.F. (38) : L’un fait le speaker, un autre la publicité, un autre anime une 

causerie médicale, un autre propose des chants, un autre raconte des histoires drôles. Je me réserve le bulletin 

d'information, où j'utilise des numéros récents du " Républicain" utilisés par ma famille comme papier d'emballage). 



C’est au cours de cette émission, que l’on m'apporte un volumineux colis alimentaire. Ce soir-là 21h30 : je fais un 

véritable petit sermon sur la charité fraternelle… (39) 

Mercredi 3 juin : Le soir, "causerie littéraire", c’est-à-dire que je leur donne des titres de livres à lire et des conseils au 

sujet la lecture. 

Jeudi 4 juin : De plus en plus je suis convaincu que je n'ai plus rien à faire à Gien. Ce séjour en prison a fait la brisure. 

Désormais, il faudra partir. Et ce sera très bien ainsi. (40) 

Dans son billet du mardi soir, maman était visiblement inquiète. Elle m'imaginait très imprudent. Elle a tort. Tout se 

passe le plus naturellement du monde. D’ailleurs les gardiens s'acclimatent et commencent à se montrer plus 

conciliants. Et puis, les gars qui ont maintenant tous des livres, et à qui sans cesse, je conseille le travail, commencent 

à se montrer plus tranquilles. D'ailleurs ce que nous faisons est entouré de tant de précautions que je défie n'importe 

qui de nous prendre en défaut. (41) Pour se rendre compte de cette pleine sécurité où l'on se trouve, à certaines 

heures, dans une cellule de prison, il faudrait y être soi-même. 

Ce soir, conversation commune sur les voyages... Et puis, à la fenêtre, conversation avec Mme G... et avec Jean 

VIGNAUD. Je mets en garde celui-ci contre Montherland... COLLOT me remercie chaleureusement du billet qu'il a 

trouvé ce matin dans la boîte aux lettres... Il est protestant, et le plus religieux de tous ceux qui sont ici... 

... Après la promenade, je fais mon courrier, mille mots sur un papier de deux centimètres sur vingt. Douche. André 

L... ne veut pas y venir. Ce garçon me semble souffrir. Je vais lui écrire... (42) 

NOTES 

37) - Ce Juif inconnu ne serait-il pas parti plutôt pour Drancy, camp de regroupement des Juifs en vue de leur 

déportation ? 

38) - René THENAULT, qui possédait un bon répertoire de chansons à la mode, était chargé de la "musique 

enregistrée". Mme G... nous fait goûter des mélodies du Canada, d'où je crois qu'elle vient d'arriver. 

39) - Le colis contenait le classique pain d'épice avec billet. 

Le "sermon" sur la charité fraternelle : bien utile, en particulier pour apaiser les rancœurs mutuelles au sujet d'une 

affaire où chacun tenait les autres pour responsables de sa propre arrestation. 

40) - Impression d'échec, avec l'arrière-plan de culpabilisation qui accompagne toujours ce sentiment. Désir de 

refaire surface ailleurs. Je pense que c'est là un trait commun à la plupart des prisonniers. 

41) - Confiance peut-être excessive. Parmi ceux qui sont là, qui participent à l'échange, peut-on affirmer qu'il ne se 

glisse pas un "faux-frère" ? Et comment savoir si des témoins muets ne sont pas à l'écoute ? 

42) - Ce billet comporte plusieurs lettres, écrites bout à bout, et que je demande de reproduire et de porter aux 

destinataires. 

A la fille de Mme G..., aux bons soins de la directrice du lycée Jeanne d'Arc : "...Sois courageuse et montre-toi une 

vraie femme pour nous deux..." 

A la mère de Louis R... : qu'elle explore les coins des cols de chemise, et réponde de même, sur feuilles de papier à 

cigarettes. 

D'autres lettres ont trait à l'affaire de trafic de revolvers, qu'il est bien difficile de considérer comme un exploit de la 

Résistance. Pourtant il est bien probable que ces adolescents, l'imagination pleine de rêves d'action clandestine, 

croyaient se préparer ainsi à combattre l'occupant. D'ailleurs la lettre de Georges B... spécifie que : "VOYER, le 

serrurier, en a pris trois aux Allemands." Il fallait le faire ! Cette lettre met en lumière le chantage exercé par les 

policiers pour pousser ces gamins, non seulement à avouer, mais à mettre en cause leurs camarades."... 

« Dire aux parents de Pierre VOYER que son cas me paraît grave, et qu'il faudrait s'occuper de lui activement, ainsi 



que de Pierre MILLET. Ils ont bon moral. Pierre VOYER me transmet pour sa mère : 

"Reçois, chère maman, les baisers de ton fils qui te fait tant de peine"...Cela m'ennuie de vous donner les 

commissions de tous ces garçons. Mais vous ne pouvez imaginer le lien que ces services créent entre nous ! 

Et mon billet continue par plusieurs recommandations..." 

JOURNAL DE CAPTIVITÉ (suite) : 

"Je reprends ce journal mardi après-midi 9 juin... 

Vendredi 5 juin...L'arrivée de plusieurs nouveaux, qui répondent avec réticence, ou pas du tout, à notre demande de 

se faire connaître, nous incite à une prudence accrue. Ce soir, pas de conversation générale, sauf un échange de 

quelques blagues. Mais très longue conversation particulière, par la fenêtre, et à mi-voix, avec Jean VIGNAUD... 

Intéressant. Il m'annonce des conversations très sérieuses quand nous serons sortis de prison. Je l'engage à faire des 

rédactions. C'est promis. Ce sera une occasion d'échanges d'idées..." 

Samedi 6 juin - André L... reçoit ma lettre pendant la toilette, et y répond dès la promenade en me lançant un billet 

par la fenêtre. Il a été touché... Chaque jour désormais, par un échange de billet, a lieu une conversation... Il est 

curieux que les rapports les plus intimes s'établissent avec le seul, justement, qu'il me soit impossible d'atteindre 

oralement. (43) 

Parmi les nouveaux, il y a un homme au visage entièrement tuméfié, en souvenir de son arrestation, qui fut 

particulièrement brutale. C'est un monsieur BIRON, marchand de chaussures, 19, Place du Châtelet, père de deux 

enfants, Juif... 

Dimanche 7 juin - Le soir, bonne petite séance aux hublots. Elle avait été préparée hier soir par un petit mot de moi 

où j'avais secoué un peu tous ces jeunes que je sentais s'enfoncer dans leur coquille. Nous commençons par des 

indications sur la façon de fabriquer des jeux de dames, et de jouer d'une cellule à l'autre. Nous mettons en commun 

nos souvenirs pour établir une règle du jeu de Trafalgar. Puis numéros comiques. Je donne une reconstitution de 

"Toto mange ta soupe", sketch de BACH à trois personnages, qui obtient un grand succès (inattendu), et m'engage à 

faire d'autres essais dans ce genre. Échange de récits et de réflexions sur les prisonniers en Allemagne. 

Naturellement, les récits d'évasion ont la cote. Quelques chants avec accompagnement de mirlitons." 

Nous terminons par le cantique des patrouilles. Nous prenons ainsi l'habitude de terminer nos réunions par un chant 

à tonalité religieuse. Hier, je leur avais chanté la prière scoute, en leur suggérant de s'y unir intérieurement. (44) 

Après cette petite réunion bien réussie, j'apprends soudain par Pierre MILLET une série de faits qui se sont déroulés 

dans la journée au premier étage, et d'où je conclus que Mr BIRON, ou bien a été assassiné par les policiers vers 15 h 

dans sa cellule, ou bien s'est suicidé vers midi. Nous nous couchons sur une impression très pénible. Nuit mauvaise, 

cauchemars. (45) 

NOTES 

43) - Note rédigée quelque temps après mon retour. 

"Je ne puis dissocier de ce passage de mon journal tout ce que j'éprouve le besoin de dire sur André L..., avant même 

de connaître, dans le détail, les crimes qui lui sont reprochés. 

Est-ce dès sa sortie de prison, ou pendant qu'il s'y trouvait encore, ou quelque temps après sa libération, qu'André 

L... est devenu un agent actif de la Gestapo ? Il sera l'associé du sinistre LUSSAC, un Français vendu aux Allemands... 

André L... fut condamné à mort après la Libération, mais, n'ayant pas encore 20 ans, il sauva sa tête. 

Que s'était-il donc passé dans cette conscience dont j'avais admiré la sincérité, où j'avais pensé lire une quête d'idéal 

? Comédie ? Je ne parviens pas à le croire. Mais plutôt, quelques semaines, quelques jours, après nos échanges de 

billets, la mise en œuvre, ou déjà le succès obtenu, d'une cynique tactique de perversion de la part de la police. 

Voilà un adolescent, jeté deux ans plus tôt sur les routes de l'exode, et peut-être marqué par cette expérience, coupé 

de ses racines, sans doute séparé de son père, affronté à un environnement très différent, très déconcertant, peut-

être peu accueillant, plongé comme presque tous les jeunes à cette époque dans une ambiance de marché noir et de 



débrouillardise à tout prix, embarqué par des camarades d'école dans une minable aventure de trafic de revolvers, 

que son imagination avait peut-être transformée en haut-fait de Résistance, et qui s'achevait soudain en fiasco, 

laissant présager des reproches, des moqueries, un renvoi de l'école, un examen raté, un avenir compromis... et pire, 

bien pire encore, si on la lui présentait comme un crime entraînant immanquablement la mort, à moins que... 

J'essaie de deviner, de comprendre, et je bute sur l'énigme de cette chute vertigineuse, de ce colimateur dont un être 

faible, vulnérable, sort broyé, détruit moralement..." 

La suite : une progression habilement dosée par les pédagogues de la déchéance. Tout d'abord l'espèce de jeu sportif 

qui consiste à découvrir des gens qui se cachent, à débusquer du gibier humain ; puis l'ivresse orgueilleuse de faire 

trembler, de mettre des hommes à sa merci ; et enfin le goût amer de la haine, la rage de torturer et de tuer, qui sont 

peut-être un masque destiné à se dissimuler à soi-même le désespoir de se croire damné. Pauvre gosse ! Pauvre 

victime de la folie des hommes !     

J'étais revenu depuis peu lorsque j'appris sa condamnation à mort par la Cour de Justice. L'aumônier de la prison lui 

dit de ma part que je ne l'avais pas oublié. Il me fit répondre qu'il se recommandait à ma prière. Je n'osai pas 

demander à le voir, et je me le reproche aujourd'hui. Il fut grâcié. Je crois que s'il m'arrivait de le rencontrer je me 

jetterais spontanément à son cou, comme le père de l'enfant prodigue, au risque d'indigner ceux de mes camarades 

qui croient exiger la justice et, inconsciemment peut-être, ne rêvent en réalité que de vengeance.     

Il reste que la Société ne pourrait subsister si la justice humaine renonçait à s'exercer, malgré son impuissance à 

descendre au fond des coeurs... 

44° -    Le "feu de camp" débute vers 9 h du soir, après que les gardiens sont descendus dans leur local pour souper. 

Une voix s'élève, et retentit dans le vaste hall : "Allo, Allo ! Ici radio-taule."     

Parfois on se tient debout contre la porte, et l'idéal est de pouvoir tenir ouvert "le hublot", plus communément 

appelé "mouchard" dans les prisons, ouverture circulaire de1 à 2 cm de diamètre, obturée par une plaque de métal 

que le gardien peut écarter de l'extérieur, afin d'observer le détenu à l'improviste et à son insu. Lorsque ce dernier 

parvient à la repousser de l'intérieur, il voit ce qui se passe en dehors et juste en face de sa cellule. Faute de mieux, 

on s'étend à plat-ventre, la tête à proximité du léger intervalle qui sépare du sol le bas de la porte. C'est en tout cas 

dans cette attitude que nous pouvons utiliser nos minuscules et fragiles damiers, posés à même le sol, et sur lesquels 

nous poussons les pions avec une allumette, car du bout du doigt, cela serait impossible de n'en déplacer qu'un seul 

à la fois.     

Revenons au concert. La voix continue : "Vous allez entendre notre bulletin d'informations." Ensuite le speaker donne 

successivement la parole aux conférenciers, chansonniers, conteurs. Il proclame le résultat des "concours". Enfin il 

donne des consignes pour le lendemain, et l'on termine par la prière, en général chantée ensemble.     

La prière scoute : "Seigneur Jésus, apprenez-nous à être généreux, à vous servir comme vous le méritez, à donner 

sans compter, à combattre sans souci des blessures, à travailler sans chercher le repos, à nous dépenser sans 

attendre d'autre récompense que celle de savoir que nous faisons votre sainte volonté. Amen." 

45° - Ce jour-là, vers 15 h, j'avais entendu un grand vacarme au dessus de ma tête, et cela m'avait intrigué.  

En déposant au procès de "Frantz", Mme BIRON, selon le compte-rendu de la "République du Centre", déclara : "Le 4 

juin1942, cet homme (Frantz) est venu arrêter mon mari. Le 7 juin, le commissaire de police du Pont Saint-Marc m'a 

appelée pour m'aviser que mon mari était mort. Son corps fut transporté chez moi... il avait été étranglé avec un fil 

de fer et il était couvert de contusions".  

Frantz avait, non pas arrêté lui-même Mr BIRON, mais accompagné l'agent de la Gestapo qui l'arrêtait, tout comme il 

l'avait fait pour moi quelques semaines plus tôt. Je pense que Mr BIRON s'est en fait pendu, avec le seul moyen dont 

il disposait : un bout de fil de fer. Les contusions étaient le résultat de ses interrogatoires. Il ne s'était pas senti la 

force d'affronter de nouveau une aussi terrible séance. Mr BIRON était le premier Israélite arrêté à Orléans.  

La prison où je me trouvais n'était pas, en tout cas à cette époque, une prison de la police, et l'expression de "prison 

de la Gestapo" employée par Mr Yves DURAND pour la désigner est inexacte. C'est une "Militärarrestanstalt", et la 

Gestapo n'a pas le droit d'y pénétrer. Si elle l'avait fait de force, cela aurait entraîné un conflit avec la Wehrmacht,et 



c'est une hypothèse, à cette date, invraisemblable.  

Quant à la prison de la rue Emile Zola, qualifiée de "prison de Vichy" par Yves DURAND, elle ne le fut au sens propre 

que si elle hébergeait des prisonniers politiques condamnés par des tribunaux civils, ce que j'ignore. En réalité elle 

hébergea, à la demande du pouvoir militaire allemand, des gens condamnés à une peine de courte durée par le 

Tribunal Militaire, les autres condamnés étant envoyés en Allemagne pour y accomplir leur peine, et les non-

condamnés y partant également pour y être jugés selon les dispositions de la procédure NN.  

Les Français qui, jugés par le Tribunal Militaire allemand, comme l'abbé FEUILLATRE, l'abbé DELAHAIS, etc.. sont allés 

accomplir leur peine à la prison civile de la rue Emile Zola, ont eu la chance de bénéficier d'un régime de détention 

très bienveillant de la part de l'administration pénitentiaire française, et ils ont été libérés au bout de quelques mois. 

Je reviens à Mr BIRON. La thèse de l'assassinat est erronée et d'ailleurs invraisemblable. La Police était parfaitement 

capable de tuer dans ses locaux, elle ne l'aurait jamais fait dans ceux de son adversaire, la Wehrmacht. Et elle aurait 

étranglé cet homme avec un bout de fil de fer ? Voyons, elle ne manquait pas de moyens moins visibles et plus 

expéditifs. Il n'y a aucun doute possible. Mr BIRON a mis fin à ses jours, et de cette manière là, parce qu'il n'a pu le 

faire en s'ouvrant les veines.  

On était sans doute résolu à lui arracher des révélations. Il a décidé de ne pas risquer de trahir malgré lui les Juifs 

d'Orléans. 

JOURNAL DE CAPTIVITÉ (suite) 

"Lundi 8 juin - Nous apprenons le matin que Mr BIRON a été trouvé à midi hier pendu dans sa cellule. Nous 

comprenons maintenant l'insistance avec laquelle il demandait aux uns et aux autres de lui prêter un rasoir, ayant 

oublié le sien ! C'est bien lui que des pompiers transportaient hier soir sur une civière à travers la prison. Pauvre Juif ! 

Rendu fou par les violences des policiers et la rage antisémite du nazisme. Ce soir, parlant de l'événement aux 

hublots, je demanderai que chacun fasse une prière pour lui. Seul, le protestant COLLOT me répondra : "Entendu". 

Autre événement, très matinal. Le Père "La Plume" (Mr PERDOUX de St Jean le Blanc) a été emmené, dès 6 h, vers 

une destination inconnue. Vis-à-vis de mes camarades, j'interprète le fait dans le sens le plus optimiste. Mais je me 

demande sérieusement si le terme du voyage n'était pas le champ de tir. Avec ces messieurs, on ne sait jamais. (46) 

Je suis aujourd'hui fatigué, énervé, l'esprit tendu, j'ai de la peine à lire. Cependant, après midi, nous organisons le 

championnat de dames par éliminatoires. Mon jeu est prêt. (47)  

Des petites croûtes de pain dur feront les pions noirs, des pastilles envoyées naguère par maman, les pions blancs. Le 

jeu est numéroté : chiffres sur la ligne horizontale, prénoms sur la ligne verticale. Chaque joueur, tour à tour, désigne 

l'emplacement initial et l'emplacement terminal d'un de ses pions : "Daniel 3, Emile 4, - Isidore 9, Henri 8". La 

journée a passé vite. J'écrase Jean VIGNAUD au cours d'une interminable partie, deux fois interrompue par une 

arrivée de gardiens. 

Ce matin, à la promenade, on nous a imposé le silence. C'est peut-être en relation avec le suicide. On passe 

également dans nos cellules pour nous déclarer que désormais nous n'aurons plus le droit de nous prêter des livres. 

Et notre pauvre Juif, si discret, se fait engueuler parce que, soi-disant, il a causé avec nous pendant les heures où il 

était sorti de sa cellule pour laver nos gamelles...(48) 

Le soir, courte réunion, et discrète, car nous sentons un peu d'orage dans l'air du côté des gardiens..." 

  



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

NOTES 

46) - René PERDOUX était en réalité parti vers l'Allemagne, où il fut le premier déporté NN de la région orléanaise. Il 

arriva à Hinzert le 13 juin, avec le 4ème convoi de NN parvenu dans ce camp. Il mourut le 18 mai 1945 à Mayence, 

après avoir subi la terrible évacuation du camp de Flossenbourg. 

Une orléanaise, Louise WOIRGNY, avait été déportée, elle, dès le 23 mars précédent, mais je ne suis pas certain 

qu'elle le fut, à cette date, en application du décret NN. Elle fut classée comme NN par la suite. 

De son petit bistrot des abords de la rue Bourgogne, à Orléans, elle avait animé tout un réseau d'évasion de 

prisonniers de guerre. Arrêtée le 9 avril 1941, condamnée à mort par le Tribunal de Guerre du "Gross Paris" le 30 

juillet 1941, mais non exécutée, c'est probablement elle qui inspira à HITLER l'idée d'envoyer en Allemagne, "sans 

tambour ni trompette", et selon une procédure de secret absolu, des gens qu'il était gênant de garder dans les 

prisons françaises. Cette idée d'HITLER est à l'origine du décret "Nacht und Nebel". 

47) - J'ai rapporté dans mes affaires, miraculeusement retrouvées à Dachau après la guerre, ce jeu de dames, dessiné 

sur une copie d'écolier, et mesurant 8 cm X 8 cm, plus la numérotation. Il sera remis au Musée de la Résistance de 

Besançon. Au moment de mon départ sur Paris, j'avais commencé à disputer la finale avec André L... La cellule de 

celui-ci se trouvant à l'autre bout de la prison, un relais était nécessaire entre lui et moi pour répéter à l'un comme à 

l'autre les emplacements de pions annoncés par son partenaire. 

48) - L'interdiction du prêt de livres, même venant de l'extérieur, a pour origine le suicide de Mr BIRON. En effet celui-

ci avait laissé entre les pages d'un livre une lettre pour un autre prisonnier. 

  

 



JOURNAL DE CAPTIVITÉ (suite) 

Dixième et dernier des feuillets conservés 

"Mardi 9 juin... Plusieurs événements... 

Le soir, le prêtre arrivé ce matin se fait connaître, au retour de son long interrogatoire. C'est l'abbé MOREL, de 

Bourges. On veut l'obliger à dénoncer les chefs scouts de sa province, et même à compromettre son archevêque. Il 

prend sur lui toutes les responsabilités, et nomme seulement les personnes dont il lit à l'envers les noms inscrits sur 

le dossier. Cette affaire est montée en grand ; l'interprète est ancien chef éclaireur, très au courant des questions 

scoutes. Les policiers ont été, en général, corrects. Mais, à Bourges, on a placé un mouton dans sa cellule pendant 24 

h. Nous nous attendons à une offensive semblable pour Orléans-Blois. Pendant plusieurs jours, jusqu'à samedi midi, 

l'abbé MOREL sera cuisiné du matin au soir, parfois six heures de suite. En général, on le garde pour déjeuner au 

siège de la Gestapo, et on le ramène seulement le soir, épuisé, d'autant plus las qu'une arthrite d'un doigt le fait 

vivement souffrir. Il n'a rien. Je lui passe une serviette et un bout de savon. Le lendemain, le secrétaire m'autorise à 

lui passer mon Novum et le "Poème" de ZUNDEL, tout en me recommandant bien de ne pas le dire quand je serai 

sorti de prison. (49) 

Autre événement de ce mardi soir : René THENAULT et Pierre MILLET se passant un objet par leurs fenêtres qui sont 

voisines, la corde casse, et le paquet vient s'abattre juste devant les marches de la porte de la cour. Nous convenons 

qu'il dira qu'il a voulu lancer dans la tranchée-abri des morceaux de verre trouvés dans sa chambre. Les gardiens 

trouvent l'objet le soir même. Très intrigués, ils le ramassent, vont interroger le Juif à sa cellule, puis vont le déposer 

dans la salle aux rasoirs. L'incident s'arrêtera là... (50)" 

NOTES 

49) - L'abbé MOREL était professeur au Grand Séminaire de Bourges, et Aumônier régional des Scouts de France. 

Le 10 juin, je rédigerai un long billet dont voici le texte : 

"Chère maman, vous vous inquiétez trop. Cependant, puisque vous le désirez, je ne vous confierai plus de 

commissions extérieures, sauf cas exceptionnels. Justement, ce soir, deux choses d'une grande importance, surtout la 

première : il faut à tout prix voir ce soir même le Commissaire LUCET ou à son défaut son suppléant, et l'avertir 

qu'une enquête de police extrêmement sérieuse est engagée au sujet du scoutisme et succédanés. Arrestations 

probables imminentes à Orléans et Blois. Nécessité camouflage total. Quarante garçons au moins viennent d'être 

interrogés à Bourges. La police connaît toute l'organisation là-bas, similaire à celle d'Orléans, et déclare que c'est du 

scoutisme camouflé. L'abbé MOREL de Bourges est ici depuis avant-hier soir. Malgré menaces, il n'a rien dit, mais la 

police le considère comme le grand animateur à Bourges. 

Deuxième commission : faire savoir au Séminaire de Bourges que l'abbé MOREL est ici, car on l'ignore. Il est arrêté 

depuis samedi... 

... Il faut téléphoner ce soir à Denise POPHILLAT que l'éducation physique est tout à fait contre-indiquée pour elle en 

ce moment, et que dans son état de santé actuel elle ne peut être trop prudente. Lui faire comprendre que c'est un 

double sens. C'est important, parce que si mon affaire rebondit sur le plan louveteaux, ça n'en finira pas. J'ai dit aux 

policiers que je ne m'occupais d'aucun groupement d'enfants en dehors des catéchismes et des jeux du jeudi. Je leur 

ai dit que les Coeurs Vaillants étaient tous les enfants indistinctement qui fréquentent le catéchisme, et non pas un 

groupement proprement dit. Et qu'en dehors des Coeurs Vaillants, il n'y avait rien. Il faut qu'on sache cela à la 

paroisse... On pourrait faire disparaître les fanions C.V. et les blasons en papier, ainsi que les brochures 

compromettantes. 

Merci pour les journaux. Mais enveloppez vraiment des affaires dedans... Il faut les chiffonner, et même les 

déchirer..." (Voir, page suivante, la photocopie du billet.) 



On voit à quel point nous étions traqués, en ce qui concernait les mouvements de jeunesse... Le Commissaire LUCET 

avait introduit le scoutisme à Orléans vers 1923, et il en demeurait le Chef, un patriarche ayant gardé un coeur de 

jeune. Denise POPHILLAT était la très active cheftaine de la meute des louveteaux de Gien, et la Commissaire du 

District de Montargis pour le louvetisme. 

Les journaux : il s'agit des journaux récents, destinés à m'informer des nouvelles locales et générales. 

  

 



JOURNAL DE CAPTIVITÉ(suite) 

"... Dernier événement de cette soirée mouvementée : je bavarde tranquillement en bras de chemise, par la fenêtre, 

juché sur mon seau, quand un rire moqueur, éclatant, satanique, me fait dresser les cheveux sur la tête. Je me 

retourne : un oeil au hublot ! Je descends, riant gauchement, essayant de me donner un air désinvolte. Le type 

s'éloigne. Je m'empresse de mettre le plus grand ordre dans mes affaires, craignant d'être changé de cellule. Jean 

VIGNAUD a été lui aussi repéré. Nous convenons que j'étais en train de lui dire les premiers mots d'une chanson, "Le 

Vieux Chalet". Il copie la chanson sur son carnet, et je mets une marque à la page du "Roland". (51) 

Quand nous apprenons que c'est le secrétaire qui nous a vus, nous sommes pleinement rassurés. L'incident n'aura 

aucune suite. Ce secrétaire est en réalité un officier, le grand patron de la maison, m'affirme un gardien. Il n'a pas l'air 

d'intimider beaucoup son personnel ! - Ce soir à 20 h, quatre semaines que je suis ici. (52) 

Mercredi 10 juin - ... Le soir, longue alerte. Nous sentons très bien que quelqu'un est là pour nous épier. Silence 

prudent. Cette alerte nous amènera à organiser, le lendemain, tout un système de signalisation : certains airs veulent 

dire : alerte ! Un autre air est sifflé pour demander si l'alerte est terminée, dans les cas où l'on doute. Un air signifie : 

fin d'alerte. (53) 

Ce soir-là, à la prière, (car nous faisons maintenant tous les soirs une prière en commun, en général chantée), l'abbé 

MOREL dit un petit mot, très bien. 

Jeudi 11 juin - ... Le championnat de dames démarre. En route pour les éliminatoires. Le nombre des concurrents va 

monter jusqu'à 10 au cours des jours suivants. Le secrétaire m'annonce dans ma cellule que Monseigneur a fait une 

demande pour que je puisse dire la messe, et que lui-même a été consulté à ce sujet..." 

NOTES 

50) - On connaît le mécanisme. L'objet est attaché à une ficelle, lesté s'il est trop léger, et l'expéditeur lui imprime, à 

travers le soupirail, des mouvements de balancement jusqu'à ce qu'il parvienne à portée de la main du voisin. Celui-

ci et les suivants peuvent effectuer tour à tour la même manoeuvre, si le destinataire se trouve à plusieurs cellules de 

distance du point de départ. A la limite, on pourrait aller d'un bout à l'autre de la façade, à condition que toutes les 

cellules soient occupées. 

51) - Le "Roland" est le recueil de chants connu de tous les animateurs de loisirs à cette époque, et qui nous a 

beaucoup servi pour les "feux de camp" de la prison. 

Quant à l'incident du hublot, oubliant qu'il figurait dans ce Journal, je l'ai raconté de mémoire, p.39, note 29. La 

comparaison entre les deux versions est instructive, par les variantes qu'elle manifeste. Elle illustre la prudence 

nécessaire à l'historien pour l'interprétation critique d'un témoignage, même parfaitement sincère. C'est dire toute la 

difficulté d'une reconstitution objective des faits, là où, comme il arrive si souvent, on ne dispose que des souvenirs 

des rescapés. 

52) - Ce "secrétaire" était un homme de toute confiance, et nous n'avions à craindre de lui aucune fouille de nos 

colis. Lorsque j'avais à faire sortir une chemise contenant un billet, je la laissais en dehors du panier. Si c'était le 

secrétaire qui venait prendre celui-ci, je lui disais : "Il y a encore une chemise à joindre au reste", et je mettais la 

chemise dans le panier. En cas contraire, la chemise attendait l'occasion suivante. 

53) - L'occupant de la cellule la plus proche de la porte par laquelle les gardiens entrent dans le hall est chargé de 

siffler l'air de circonstance. A chacun d'être constamment sur ses gardes. Il était à peu près impossible aux gardiens 

d'ouvrir cette porte sans que le "guetteur" les entende. 

  



JOURNAL DE CAPTIVITÉ (suite et fin) 

"Vendredi 12 juin - ... Au retour de la douche, nous trouvons dans notre cellule un jeu abondant de brochures de 

propagande, assez ingénieuses et luxueusement éditées : crise du papier ! Ils ont l'air très fiers de nous offrir ce petit 

cadeau, et semblent s'imaginer que nous allons nous plonger là-dedans avec passion. Le soir, colis, avec chocolats et 

image de Gérard GAUDRY (54). 

... A 11 h du soir nous sommes réveillés par l'arrivée d'un nouveau prisonnier. Il faudra être prudents demain. 

Heureusement les instructions sont données à ce sujet. 

Samedi 13 juin - A 8 h 30 je sais que le prisonnier est un prêtre. A 9 h, que c'est l'abbé Louis FOUCHER, de Montargis. 

A midi nous communiquons. Accusé d'avoir favorisé la désertion d'un soldat tchécoslovaque. Il a entendu celui-ci en 

confession, et ne veut rien dire... Il peut dire cependant qu'il n'a été question ni de désertion ni de politique. On veut 

le forcer à en dire plus, et l'on prétend que dans ce cas le secret de la confession n'oblige plus. Il a l'air d'estimer que 

son cas est très grave, et s'attend même, avec la plus grande sérénité, à une condamnation à mort... (55) 

A la réunion du soir l'abbé FOUCHER chante, et nous apprend à chanter : "Avant d'aller dormir..." 

Lundi 15 juin - Le matin, coiffeur. Quelle joie de voir tomber cette lourde tignasse, et de pouvoir me couper les 

ongles, qui commençaient à ressembler à des griffes... Cela se passe dans le dortoir des soldats. La pièce est propre 

et bien tenue. Un poste de T.S.F., dont les airs d'orchestre sont connus par les soldats, qui en sifflottent la mélodie. 

Lits bien faits, couvertures soigneusement pliées. Toile cirée sur la table. Les hommes lisent, écrivent, rêvent, sans 

rien d'abandonné dans leur attitude ni de négligé dans leur tenue. J'évoque les chambrées de mon service 

militaire...(56) 

... L'abbé FOUCHER et André se font engueuler par le Feldwebell. C'est de leur faute, car malgré notre "règlement 

intérieur", ils n'ont pas attendu le signal de fin d'alerte. Ce sera pour l'abbé FOUCHER l'occasion de composer une 

chanson amusante sur l'air de "La tour de Londres"... L'abbé MOREL est parti ce matin à 11 h..."(57) 

NOTES 

54) - Les brochures : encore la "Propagandastaffel" !  

Gérard GAUDRY avait fait sa Communion Solennelle le 4 juin. La boîte de chocolats fut déposée le lendemain de son 

arrivée dans le fameux seau hygiénique du fond de la cour. Sur l'invitation adressée à tous les détenus, par les 

hublots ou les soupiraux, de prendre chacun un chocolat à l'occasion de la prochaine promenade, chacun alla se 

servir à son tour, avec une honnêteté parfaite, puisqu'il restait plusieurs chocolats dans le seau après la fin de la 

tournée. 

Dans le même colis j'avais trouvé un billet résumant l'action de mon avocat, qui se disposait à remettre au tribunal, le 

13 juin, un mémoire où j'étais présenté comme "férocement anti-anglais". Par ailleurs ce mémoire, dont ma mère 

traduira le texte, fait mention de l'accueil réservé par moi, dans le cadre de mon ministère, à des soldats allemands 

catholiques, accueil qui avait suscité des reproches de mon curé et les critiques de plusieurs paroissiens. 

55) - Malgré l'extrême discrétion de ce prêtre très humble, l'ambiance de la prison sera marquée par le rayonnement 

de sa présence. Un livre lui a été consacré en 1951 par son frère Jean, prêtre lui aussi : "L'abbé Louis FOUCHER, 

témoin et martyr de la charité". Le chapitre XII est consacré à son séjour dans la prison de la rue Eugène Vignat. 

Il a 31 ans. Il est prêtre et vicaire à Montargis depuis 8 ans. Les Allemands l'arrêtent le 12 juin. "Un Tchèque, devenu 

soldat allemand malgré lui, vient de déserter. Comme ce n'était pas le premier, la police est en émoi. Elle a appris 

précisément que celui-là, l'abbé l'a reçu chez lui. Aussi, on le questionne, on l'accuse. Il répond simplement que ce 

soldat, catholique, est venu se confesser ; il ne dira donc rien de plus." On veut également lui faire avouer la 

reconstitution des troupes scoutes et des équipes jocistes. Cela confirme le bien-fondé de l'avertissement que je 

viens de transmettre aux responsables orléanais du scoutisme. 

Louis FOUCHER arrive le soir même à Orléans. Je laisse de nouveau la parole à son biographe : 



"... L'abbé a un moment de dépression ; puis la "joie immense" domine, d'être associé à la Passion ce soir-là. Et tout 

de suite, il installe sur sa tablette une image représentant Notre-Dame, qu'il appelle "Clarté des prisons". Sa cellule 

n'est longue que de 3,50 m et large de 2,40 m. En deux pas et demi, il la parcourt... Dès l'arrivée, l'abbé, dépouillé de 

ses papiers, pourra cependant dissimuler un minuscule carnet et un crayon. Que de choses il va pouvoir écrire : des 

billets pour les siens, des prières pour ses oeuvres, des impromptus en vers, et même des jeux pour ses voisins de 

captivité, bien que tous soient "au secret". Il commencera une vie de l'abbé BURGET ..." 

L'abbé BURGET, vicaire avec lui à Montargis, et son ami très cher, avait été tué dans la Sarre sur une mine le 14 

septembre 1939, premier tué du Loiret, et premier prêtre de France mort sur le champ de bataille. 

Revenons à l'abbé FOUCHER : 

"Pour mieux supporter sa solitude écrasante, démoralisante, il organise sa vie. Il se met en retraite : "Je fais ici la 

meilleure retraite de ma vie", avoue-t-il. Il récite son bréviaire, et il transcrit de mémoire les textes de la messe... 

Je lui prête le Poème de la Sainte Liturgie de Maurice ZUNDEL. Il recevra un missel, tant désiré, accompagné du grand 

Poème de l'Espérance, "Le Porche du Mystère de la deuxième Vertu", de Péguy. Après mon retour, ce livre me sera 

donné en souvenir par son frère. 

Je raconterai plus loin le suprême sacrifice de Louis FOUCHER. 

56) - Appel aux souvenirs de caserne de mon beau-frère. Nous avions fait notre service militaire ensemble, à 

Fontainebleau, et par suite du laisser-aller des chefs, notre cadre de vie, et spécialement celui des repas, était d'un 

désordre et d'une saleté inimaginables. 

57) - Louis FOUCHER est un mystique et un poète. Son extrême sensibilité le fait souffrir plus que les autres de la 

brutalité des interventions de nos geôliers, et même d'une certaine rudesse dans les contacts, fussent-ils bien 

intentionnés, au sein de notre communauté. Il note ce soir-là, dans son carnet, ces simples mots : "Avoir été humilié 

doublement". Il s'agit évidemment du coup de gueule du gardien et d'une remarque sans doute un peu trop vive de 

ma part sur la nécessité d'une auto-discipline, astreignante certes, mais conditionnant la possibilité de communiquer 

entre nous, dont chacun reconnaissait l'importance vitale. 

Revenu à Bourges, l'abbé MOREL restera dans la prison de cette ville jusqu'à la fin de septembre. Il devint par la suite 

Supérieur du Séminaire de la Mission de France, succédant au Père AUGROS. A ce jour (juin 1992) il réside en maison 

de retraite à Ussel (Corrèze) 

  



VI - FIN DU PREMIER ACTE 

Le Journal ne s'arrêtait pas au 15 juin. Il continuait, jour après jour, le récit des incidents quotidiens, jusqu'à la date 

de mon brusque transfert à Paris, le 23 juin. Deux feuillets de plus étaient rédigés, et attendaient une occasion de 

"linge sale". Au moment du départ, je les mis dans une de mes poches, à portée de ma main, afin de les "semer" en 

cours de route. C'est ce que je fis dans la cuvette des toilettes du train, après les avoir déchirés en petits morceaux, 

pendant que sur le seuil de la porte ouverte, à 50 cm dans mon dos, le gendarme allemand qui m'escortait se 

demandait sans doute pourquoi je mettais tant de temps à vider ma vessie. Une fois l'opération terminée, je poussai 

un ouf de soulagement. Un escamotage de plus ! Et puis le train s'arrêta dans la gare d'Austerlitz... Mais n'anticipons 

pas. 

Il faut en effet essayer de reconstituer, à l'aide de quelques bribes de documents, ranimant des bribes de souvenirs, 

les huit jours qui séparent le 15 juin du 23 juin, date de mon départ pour Paris. 

Une source importante, l'agenda de ma mère : 

"Mardi 16 juin - Visite de l'abbé GUINEBEAUX apportant de Gien beaucoup de dons des paroissiens. Je vais à la 

prison avec Henri. On me donne la première lettre de Joseph". 

Cette lettre est celle du 10 juin. Je suis persuadé qu'elle a intéressé les magistrats, ce qui explique son retard. Son 

contenu recoupe à merveille le mémoire de l'avocat. On est tout près du mariage de mon frère Henri. 

"Jeudi 18 juin - Vais porter lettre pour Joseph à la censure - 10 heures, départ pour le mariage, avec Henri..." 

Cette lettre de maman m'est remise le même jour ou le lendemain. Je ne me doute pas, en la lisant, que je ne 

recevrai plus aucune nouvelle, aucun autre témoignage d'affection de ma mère, avant le milieu de mai 1945, 35 

mois. 

"... Les enfants des catéchismes te réclament et ne comprennent rien à cette absence inattendue et si prolongée. Les 

gens sont assez montés... Enfin tous te témoignent leur sympathie par des envois à ton intention..." 

Le 20 juin j'écris à ma mère qu'elle m'apporte trop de provisions, et qu'il faudrait en mettre de côté pour le moment 

où je serai conduit dans la prison civile, où se trouvent déjà d'autres prêtres. "On y est beaucoup plus mal nourri 

qu'ici, et il faut prévoir." (58) 

Ce soir-là, aussitôt revenue à Orléans, ma mère apporte à la prison le petit panier habituel, cette fois rempli d'une 

cargaison de tranches de viande, de toasts, de petits fours, que la famille THOREL lui a remis pour me faire participer 

aux agapes familiales. Toute la prison se régala, du moins toute la façade sur laquelle donnait ma cellule. La ceinture 

de pyjama de Jacques balançant latéralement d'une fenêtre à l'autre le fardeau gastronomique fixé à son extrémité, 

le fil de fer dénommé "ascenseur", remplissant le même office dans le sens vertical, firent pénétrer dans chaque 

cellule, pour l'un une demi-tranche de galantine de vrai porc, pour l'autre un mini-éclair au vrai chocolat ou au vrai 

café. Les voeux de bonheur affluèrent dans ma cellule, mais n'atteignirent pas les jeunes mariés, au retour d'un 

voyage de noces qui n'avait pas dépassé Fontainebleau, kilométrage adapté aux circonstances. Et moi, j'étais parti. 

Le dimanche 21 juin, le jeune Jean-Michel VIGNAULT, est libéré, ainsi que Georges BARDOUX. Ils feront dès le 

lendemain une visite à ma mère. COLLOT et L... sont condamnés à un et deux mois de prison. Le sort des trois autres, 

MILLET, VOYER et RONDEL, est réservé. Ces précisions, je ne les connaîtrai qu'après la guerre, car elles sont 

contenues dans un billet du mardi 23 juin, rédigé et déjà camouflé dans son écrin de pain d'épice, avant que maman 

reçoive la visite de Madame MILLET. Celle-ci veut lui éviter d'apprendre brusquement par le gardien la nouvelle, 

stupéfiante et consternante pour elle : j'avais été emmené ce matin-là vers une destination inconnue. Maman sut 

peu après que j'étais parti vers Paris par le train de 7 h 30. 

J'ai dicté en janvier 1946, donc quelques mois après mon retour, le récit qui suit : 



"Le 23 juin je suis parti à l'improviste pour la prison de Fresnes. Je ne m'y attendais pas, car mon beau-frère m'avait 

laissé pressentir que j'allais être jugé ou libéré d'un jour à l'autre. Quand on est venu me chercher le matin vers 6 h, 

je dormais. Je me suis habillé rapidement : je me croyais libéré. J'ai réuni précipitamment mes affaires dans une 

pèlerine, et j'ai dit au gardien en montrant mes provisions de bouche : "Pour les camarades". 

"Me voilà au greffe. Les geôliers étaient là. On m'a rendu mon argent, des carnets. Nous étions deux, René THENAULT 

et moi. Il y avait aussi un soldat allemand prisonnier. Nous nous dirigions à pied vers la gare. Dans la rue du Réservoir, 

le sous-officier sort de son porte-document trois feuillets de papier, les lit, et je comprends que chacune concerne 

l'un de nous. Sur deux d'entre elles, un vingtaine de lignes. Sur la mienne le texte remplit toute la page. Notre 

escorteur me regarde, et me demande : "Marette, c'est bien vous ?" (Je m'appelle MACHET DE LA M.) Il me fait une 

grimace peu rassurante. Nous arrivons à la gare. Je n'ai pas dit mes impressions à mon compagnon. J'ai cru que nous 

allions à Paris comme otages. Nous étions reliés l'un à l'autre par des menottes." 

"Voilà brutalement tranchées, non seulement pour 34 mois mes relations jusqu'alors deux fois hebdomadaires avec 

ma famille, mais une "vie communautaire" comme je n'en ai jamais connue d'aussi étroite en dehors des prisons. 

Être séparé de personnes que l'on aime, dont on a partagé les angoisses et les espoirs, et que l'on sait encore en 

péril, c'est un arrachement. Dans l'immédiat, mes pensées furent absorbées surtout par l'incertitude du sort qui 

m'attendait dans les heures suivantes. Mais par la suite, j'ai souvent évoqué avec nostalgie le souvenir de mes 

camarades de la prison d'Orléans." 

"Celui d'entre eux dont la pensée m'a le plus souvent accompagné et réconforté, c'est l'abbé FOUCHER. J'ai écrit, 

après la guerre, à son frère : "Ce matin du 23 juin, il descendait pour la toilette au moment où je quittais ma cellule 

vers l'inconnu. Nos regards se sont croisés. Ce regard..., je l'ai évoqué bien souvent au cours de ma déportation.... Je 

pensais y lire et relire une réponse à mes angoisses ; un confiant "au revoir", un "Sursum corda", une promesse de 

fidélité. Le contact était pour jamais établi." 

L'auteur du livre écrira à ce sujet : 

"Notre abbé (Louis FOUCHER) conservera l'impression pénétrante du regard qui trahissait la détresse et en même 

temps la vaillance de l'âme du déporté. - "Depuis ce moment-là, disait-il, je ne peux plus vivre insouciant, et jusqu'à 

ce qu'il revienne, je dis la messe pour deux." 

Personne ne comprenait rien à cette espèce d'escamotage dont je venais d'être l'objet, alors que mon avocat 

estimait mon jugement imminent. N'écrivait-il pas à mon beau-frère, le 16 juin : "Si votre beau-frère est au secret et 

ne peut écrire, c'est parce que l'instruction n'est pas terminée. Je serais étonné qu'elle durât longtemps maintenant." 

Il ne fut donc pas le moins surpris.(59). 

En réalité il n'était pas le moins du monde question de me juger, du moins à Paris. Mon départ, décidé par l'instance 

judiciaire supérieure de l'Autorité d'occupation, ou peut-être par le Kriegsgericht d'Orléans lui-même, mais sur un 

avis de cette dernière auquel il s'estimait pratiquement tenu de se ranger, rentrait tout simplement dans le cadre 

d'application d'un récent décret du Maréchal KEITEL, qui s'appellera bientôt "NUIT ET BROUILLARD" (Nacht und 

Nebel, d'où le sigle N.N.). Paris n'était qu'une étape préludant à mon envoi en Allemagne, pour y être jugé par le 

Tribunal Spécial de Cologne. Je donnerai plus loin quelques explications à ce sujet. 

Selon la même procédure, PERDOUX était parti un peu avant moi, THENAULT m'accompagnait, MEUNIER, MILLET, 

RONDEL, VOYER, allaient suivre bientôt, et nous rejoindre à Hinzert. 

Que sont-ils devenus ? Tous, sauf RONDEL, sont morts en déportation.(60) 

Ceux de mes jeunes compagnons de la rue Eugène VIGNAT qui furent libérés sur place ont survécu, à l'exception de 

Georges BARDOUX. Dès la libération d'Orléans, il avait lâché ses études et s'était engagé dans les F.F.L. Campagne 

d'Allemagne, campagne d'Indochine. Devenu sous-officier de carrière, il tombe héroïquement en Indochine, le 5 juin 

1948. 



J'ignore ce qu'est devenu André L..., grâcié par Vincent AURIOL. J'aimerais le retrouver, non pas pour lui manifester 

du mépris, mais pour essayer de comprendre ce qui s'était passé, et pour me réjouir si j'apprenais qu'il avait fait, 

depuis sa descente en enfer, une authentique remontée morale. Un homme qui tombe, c'est un homme à sauver. Un 

chrétien ne peut jamais désespérer de personne. 

J'appris de Jean-Michel VIGNAULT que notre brave "secrétaire" de la prison, de son vrai métier marchand de 

chaussures à Düsseldorf, avait une fois porté une lettre à sa famille, et que, par la suite, il descendait de vélo pour lui 

serrer la main, lorsqu'il le rencontrait dans la rue. Je regrette beaucoup d'ignorer son nom. J'aurais essayé de le 

retrouver à Düsseldorf... 

Mais le régime de détention de notre "pension de famille" n'avait pas tardé à se détériorer après mon départ : 

interdiction générale des livres, arrivée d'éléments disparates, ouvriers plus âgés, étrangers, etc..., rendant beaucoup 

plus difficile à l'abbé FOUCHER le travail d'animation dont il avait pris la relève; passage, par groupes compacts, de 

Juifs arrêtés dans la région, entassés provisoirement dans un local collectif, et repartant vers les camps comme un 

troupeau qu'on mène à l'abattoir. Max JACOB sera l'un d'eux, avant d'être transféré à Drancy. Les premiers convois 

israélites déportés en Allemagne sont partis de Pithiviers les 25 et 26 juin 1942. Sont-ils passés par la rue Eugène 

VIGNAT, et dans ce cas deux jours après mon départ ? Je l'ignore. 

L'abbé FOUCHER est libéré le 28 juillet. On est arrivé à convaincre les Allemands de son innocence. Notre évêque, 

Mgr COURCOUX, s'avance vers lui en disant : "Je salue le confesseur de la foi". Il repart pour Montargis et y exerce un 

ministère d'une extraordinaire densité spirituelle. 

Le 23 août 1944, Montargis est à la veille de sa libération. L'arrière-garde des troupes allemandes manifeste une 

grande nervosité, et dans le quartier ouvrier de la Sirène, les habitants, qui manquent de pain, n'osent plus sortir de 

leurs maisons, la rue étant semée de tanks et de canons, et les soldats menaçant de leurs armes ceux qui se risquent 

à faire un pas dehors. 

L'abbé apprend la situation, et sans hésiter monte vers la Sirène, réconforte ceux qu'il rencontre, s'avance vers un 

officier qui sort d'un char, et commence à plaider la cause des habitants. L'officier, furieusement, le congédie : 

"Raous, Raous !", désignant d'un geste la plaine où sont les Américains. L'abbé s'éloigne, et, souriant, rejoint trois 

personnes qui rapportaient du pain. Mais un soldat, excité par son chef, se précipite, braque son fusil mitrailleur, et 

abat Louis FOUCHER d'une rafale dans le dos. 

"... Tandis que les trois autres s'enfuient, le meurtrier s'avance et fait mine d'achever l'abbé. Mais un sous-officier 

d'un autre tank s'approche, et interpelle vivement le soldat et son chef : "Pas la guerre ça, pas permis ça, finie la 

guerre pour moi", et il jette son arme. Puis il appelle des voisins pour qu'ils relèvent le blessé. Ceux-ci hésitant, le 

sous-officier va discuter avec le chef, et revient en disant : "Venez, vous pouvez relever votre prêtre", et se penchant 

sur celui-ci : "Père, pardonnez-nous", murmure-t-il. (L. FOUCHER, p. 231). 

Le blessé répète inlassablement : "Il faut leur pardonner." Au maire de la ville, venu pour le saluer : "J'offre ma vie 

pour que Montargis soit libéré sans dommage" ; à un prêtre, au moment où il souffre davantage : "Je suis content 

d'offrir quelque chose qui en vaille la peine..." Il remet doucement son âme à Dieu dans la nuit du 24, vers 2 heures 

du matin. Depuis quelques heures Montargis est complètement libéré... 

NOTES 

58) Rue Emile Zola, j'aurais retrouvé au moins l'abbé DELAHAIS, qui, quelques mois plus tôt, était encore vicaire à 

Gien avec moi, et l'abbé PREVOST, mon voisin de cellule à mon arrivée rue Eugène VIGNAT. L'abbé FEUILLATRE, arrêté 

le 3 juillet 1941 pour reconstitution de mouvements de jeunesse, était sans doute déjà libéré. Mgr AUBRY, Vicaire 

Général, ne sera arrêté que le 7 janvier 1943. D'autres prêtres du diocèse seront arrêtés ultérieurement : l'abbé 

MANTION, pour avoir procuré de faux actes de baptême à des Juifs ; les abbés René TACHAUX et Elie DUTAUR, 

professeurs au Grand Séminaire, le 13 février 1943, pour s'être élevés publiquement contre l'idéologie nazie ; l'abbé 

YGONNET pour aide au maquis ; l'abbé RETAUREAU, à qui j'ai succédé plus tard à Puiseaux, et l'abbé BARANTON, son 

vicaire. Des cinq derniers, qui furent déportés, seul est revenu l'abbé DUTAUR. 



L'abbé Emile PASTY, chef d'un groupe de Résistance, arrêté en juin 1943, sera fusillé aux Groues. Quant au 

séminariste Pierre THOMAS, qui avait échappé de justesse à la police allemande au cours d'une poursuite 

mouvementée dans les couloirs du séminaire, il fut tué par la suite dans le maquis. Il s'était gardé, après sa fuite, 

d'obtempérer à un ordre de réintégrer le séminaire, présenté dans la presse comme émanant de notre Evêque, mais 

à l'authenticité duquel je me refuse à croire, bien qu'aucun démenti, à ma connaissance, n'en ait été publié. 

59) Son dossier était prêt. Il venait d'y ajouter un second "Mémoire à consulter sur l'abbé de LA MARTINIERE", où il 

me déclarait très probablement victime de témoignages tendancieux, inspirés par le ressentiment. Il s'efforçait de 

démontrer, à partir de mes antécédents personnels et familiaux, que je ne pouvais être ni anglophile ni gaulliste. Je 

ne pouvais davantage être favorable aux "Bolchevicks". Ici, l'argument massue.était une lettre de Mgr NEVEU, un 

religieux ami de l'équipe du presbytère de Gien, qui, Administrateur apostolique de Moscou jusqu'en 1936, ayant 

subi 23 perquisitions, 2 arrestations, un simulacre d'exécution devant un mur où l'on amenait les condamnés pour les 

fusiller, venait de m'assurer avec chaleur sa confiance et son amitié. 

Cette démonstration eût peut-être été bien accueillie. Nous étions encore, à cette époque, en pleine période de 

politique de collaboration. Le tribunal, probablement, eût préféré une solution modérée. Il dut se soumettre à une 

forme de procédure qu'il n'avait pas souhaitée, qui le dessaisissait, et qui était inspirée en grande partie par la 

méfiance d'HITLER à l'égard des tribunaux militaires. 

Après mon départ, mon avocat, persuadé que je serais jugé à Paris, alerta un ami parisien, Maître KRAEHLING, agréé 

par les tribunaux allemands. 

Je dois reconnaître que Me JUPIN avait très consciencieusement rempli son engagement à me défendre. Mais son 

malheureux égarement au point de vue politique ne pouvait, quand se produisit la déroute allemande, que l'obliger à 

s'enfuir précipitamment, en août 1944. Son immeuble fut réquisitionné, et les dossiers de son cabinet recueillis par 

l'un de ses collègues. Il se réfugia en Suisse, et en revint quelques années plus tard sous un nom d'emprunt. Une vie 

gâchée. 

60) Que sont-ils devenus ? Tous, sauf RONDEL, moururent en déportation : 

✓ René THENAULT à Buchenwald ou dans l'évacuation de ce camp, en 1945 ; 

✓ Fernand MEUNIER à Sachsenhausen ; 

✓ Pierre MILLET en avril 1945 à Untermassfeld ; 

✓ Pierre VOYER en mars 1944 à Bautzen. 

Grâce au livre du Dr CHAUVENET, "Une expérience de l'esclavage", je puis rapporter ici le récit émouvant des derniers 

moments de Pierre VOYER. 

Il se mourait de la tuberculose. À la demande de son compagnon de cellule, Robert MARTAY, un petit Breton de 18 

ans, CHAUVENET fut amené auprès de son lit. 

"Le jeune homme mourait, et son compagnon me dit : 'Pierre VOYER s'est converti en prison, il voudrait être baptisé. 

Hier il a demandé l'aumônier et cela lui a été refusé. Voulez-vous le demander encore pour lui ?' Je savais le 

règlement et l'heure pressait. Je m'adressai au malade et lui demandai s'il désirait réellement le baptême. Il était 

pleinement lucide, très calme, et c'est avec une voix très assurée qu'il me répondit : 'Je désire le baptême, je ne 

voudrais pas mourir sans cela !'. 

Je lui dis quelques paroles d'encouragement... Je lui promis d'avertir ses parents et de leur transmettre son adieu. 

Puis je le baptisai. Il me fit un sourire et, comme délivré, il parut s'endormir. 

Une heure après, le gardien revint me chercher et j'assistai à la mort calme de Pierre VOYER ! Ainsi partit, à 19 ans, 

Pierre VOYER, qui avait demandé par moi pardon à sa mère de lui avoir fait tant de peine. L'appel du Seigneur l'avait 

rejoint dans cette obscure geôle saxonne..." 

 



CONCLUSION 

On aime les lieux dans lesquels on a souffert par amour. Aussi, le 7 juillet 1962, nombreux étaient ceux des anciens 

pensionnaires de la rue Eugène VIGNAT qui se pressaient dans l'espace étroit du hall de la prison pour une ultime 

visite. On allait la raser... 

Claude LEMAITRE évoque avec émotion la fraternité qui avait régné dans cette prison, pendant les années où elle ne 

désemplissait pas, une impitoyable répression essayant en vain de stopper les progrès inlassables de la Résistance. 

"Souvenez-vous de cette intimité des sentiments qui régnait entre nous, de cette communion dans la pensée, de 

cette admirable solidarité qui réunissait alors dans un même idéal des militants de la liberté, venus de tous les 

horizons : de la Société et de la Politique, riches et pauvres, humbles ou notables, et que serrait les uns contre les 

autres, après une journée d'épreuves, cette ferveur, cette bouleversante Marseillaise, qui montait le soir des salles 

communes et des cachots, dont la brutalité des représailles n'a jamais fait baisser le diapason." 

En mai et juin 1942, nous n'avons pas vécu cette exaltation patriotique. Nous ne nous sentions pas reliés à une 

"Armée de l'ombre". Nous n'avions jamais entendu parler de « maquis ». Nous ne chantions pas plus la Marseillaise 

que l'Internationale. Nous étions "d'avant tout cela". 

Nous ne songions pas à faire une distinction entre ceux d'entre nous qui avaient été dénoncés pour un fusil de 

chasse, et ceux qui avaient imprudemment affirmé leur refus de l'oppression et de la barbarie. Nous nous regardions 

les uns les autres comme des pauvres types qui n'avaient pas eu de veine et qui devaient essayer de faire face, pour 

s’en tirer avec le moins de dégâts possible. 

Est-ce à dire que le comportement de la plupart d'entre nous avant notre arrestation, notre manière de réagir une 

fois sous les verrous, n'ont rien à voir avec ce qui s'est passé par la suite ? En toute sincérité, je crois que si, je crois 

qu'il y a une réelle continuité. Mais pourquoi la montée du refus ne s'est-elle pas déjà manifestée "de notre temps" 

d'une manière plus collective, plus organisée, et véritablement efficace, de telle sorte que nous n'avons pu être autre 

chose que des "apprentis" de la Résistance, isolés, maladroits, incomplètement motivés ? Je n'en sais rien, ou plutôt 

je pense que les grandes choses commencent petitement, par des tâtonnements, par une lente prise de conscience. 

Et dans quelle mesure nos balbutiements ont-ils contribué à arracher à leur sommeil un nombre croissant de nos 

compatriotes ? Je l'ignore aussi. Et d'ailleurs peu importe. L’essentiel, c’est que ce réveil ait eu lieu. 

L'essentiel, je pense, est de nous efforcer, au milieu de tant de surenchères et de rodomontades, dont nous sommes 

les témoins depuis quarante ans, de persister à ne pas trop nous prendre au sérieux. Mais plutôt de prendre au 

sérieux ceux des problèmes humains d'aujourd'hui aux quels notre expérience de vétérans de la Déportations devrait 

nous sensibiliser plus que quiconque. 

Juin 1992  

Joseph de LA MARTINIÈRE 

  



Le récit de cette courte période de ma captivité sera très différent du récit précédent. Il ne s’agit plus, comme pour la 

prison d'Orléans, d'un Journal quotidien, que venaient compléter de nombreux billets clandestins et tout un 

ensemble de documents, le tout faisant surgir aisément, du fond de la mémoire, de nombreux souvenirs. 

Sur mon séjour à Fresnes, les seules sources écrites dont je dispose sont : 

• 1 - Cinq pages de notes, dictées en décembre 1946, pendant un séjour en Forêt-Noire, et se ressemblant 

visiblement de la grande fatigue que j'éprouvais encore six mois après mon retour de déportation. 

• 2 - Le bref témoignage d'un déporté avant séjourné peu de temps avant moi  à Fresnes. 

• 3 - Deux lettres d'une jeune fille dont le fiancé occupait une cellule proche de la mienne. 

• 4 - Une correspondance échangée entre membres de ma famille et des personnes dont on espérait qu'elles 

aideraient à retrouver ma trace. 

Sans perdre un instant le souci d'une exactitude, essayons de tirer le meilleur parti possible de ces éléments quelque 

peu hétéroclites. Ils s'ordonnanceront autour des cinq pages de notes, elles mêmes découpées en petites tranches, 

qui seront présentées par nécessité de cohérence du récit, dans une succession fort différente de celle de leur 

rédaction. 

Ce récit ne contient pas de faits notoires. J'y raconte comment j'ai réagi au contact des quelques personnes que j'ai 

approchées, le plus souvent sans les voir, et comment j’ai ressenti les petits incidents quotidiens. Je n'écris pas une 

page d'Histoire, mais seulement le témoignage d'un détenu qui occupe une place dérisoire dans l'énorme 

mécanisme de la répression nazie, et qui pense que ses souvenirs s'ajoutant à beaucoup d'autres, peuvent permettre 

à ceux qui s'intéressent à cette sombre période de se représenter d'une manière précise, cette somme de 

souffrances, ce que fut la vie carcérale de milliers de Français. 

C'est pourquoi je souhaite à la Fondation pour la Mémoire de recueillir plusieurs récits du même genre, dont chacun 

apportera une contribution originale au tableau panoramique de l'immense complexe pénitentiaire que constitue la 

prison de Fresnes. 

Nous sommes donc au mardi 23 juin, assez tôt dans la matinée. Le train s'arrête en gare d'Austerlitz, et, toujours 

attachés deux à deux par des menottes, on nous conduit avec beaucoup de sollicitude jusqu'à la cour d'arrivée. Une 

camionnette nous attendait le long du trottoir. 

" A PARIS, nous montons dans une camionnette et nous sommes emmenés à FRESNES. Nous avons traversé un 

parloir où attendaient les visiteurs. Je n'oublierai jamais le dernier sourire de femme que j'ai vu, pour trois ans. Une 

Française en deuil qui m'a souri d'un sourire d'encouragement. Ce sourire m'a réconforté. " (Notes, p.1). 

La prison de FRESNES est un ensemble considérable, dont le détenu qui n'y passe, comme moi, que quelques 

semaines, ne voit qu'une toute petite partie. L'essentiel est constitué par trois immenses bâtiments parallèles de 

quatre étages, séparés par de larges espaces où des rangées d'arbres alternent avec des galeries couvertes destinées 

aux "promenades" des prisonniers. Mais il est superflu de tenter une description complète de l'établissement. 

Ce qu'il faut tout-de-même souligner, c'est que le nouvel arrivant commence par être plongé dans un immense sous-

sol, qu'il parcourt, escorté par ses geôliers, tout au long d'un interminable dédale de galeries souterraines. 

" Quand on arrive à la prison de Fresnes, on a une impression extraordinaire. Il y a trois pavillons parallèles. Pour aller 

d'un pavillon à l'autre on passe dans un souterrain, et tout d'un coup on débouche dans une immense nef. Il y a 4 

étages. " (p.5). 

Cette nef, c'est la troisième division, la plus éloignée de l'entrée. On nous fait monter au 3ème étage, et on nous 

conduit chacun dans une cellule individuelle. La première impression est assez agréable. La cellule est spacieuse, 

claire, par comparaison avec celles d'Orléans. Une grande hauteur de plafond. Cuvette de WC et eau courante. 

Seulement d'immenses plaques de salpêtre et de moisissures sont la preuve d'une humidité malsaine. 



  

 



" Beaucoup d'inscriptions sur les murs ; l'une d'elles était touchante. Je ne sais plus comment cette phrase était 

rédigée. C'était l'adieu d'un condamné à mort à sa fiancée. Il y avait aussi des inscriptions de gangsters." (p.4) 

D'instinct, le nouvel arrivant se dirige vers la fenêtre, et l'examine minutieusement. Elle se composait de deux 

éléments : un vasistas juste au-dessous du plafond, inaccessible. Je ne me souviens pas si je pouvais l'ouvrir moi-

même avec une tige. Je crois qu'il était plutôt ouvert et fermé par un fonctionnaire de la prison. 

Plus bas, à ma hauteur, une fenêtre qui me parut immense par comparaison avec l'étroit vasistas d'Orléans. Des 

petits carreaux en verre très épais, qui laissaient passer la lumière, mais ne permettaient pas de distinguer quoi que 

ce soit à l'extérieur. Un carreau manquait. L'ouverture encadrait mon visage, mais ne permettait pas de passer la 

tête. 

J'apercevais ainsi, devant moi, par une brèche dans une rangée de peupliers, un bâtiment dont j'ai toujours ignoré s'il 

se rattachait à l'Hôpital de la prison, aux cuisines, ou à quelque autre service. Je voyais aussi, au pied de ce bâtiment 

et de la rangée d'arbres, des petites cours entourées de murs, et, de temps en temps, des prisonniers amenés là 

individuellement ou par groupes peu nombreux, et qui tournaient en rond pour leur promenade. 

" J'ai vu comment ils parlaient. J'ai fait mon apprentissage... (p.4)." 

L'ambition de chaque prisonnier était évidemment d'élargir au maximum son angle visuel, ce qui supposait qu'on 

puisse avancer la tête à travers la fenêtre jusqu'au niveau des barreaux, 20 ou 30 cm plus loin. 

" Le premier travail en arrivant était de casser un carreau." (p.2). Ce travail, dans mon nouveau domicile, était déjà 

fait. Je m'attaquai aux carreaux voisins. 

Par un effort patient, qui dura certainement un ou deux jours, je réussis à desceller le carreau voisin de celui qui 

manquait. Comme outil, je disposais de ma fourchette, faite d'un métal très malléable. Il me fallut arracher le mastic 

miette par miette, puis les pointes sans tête que ce mastic avait enrobées. Je me vois élargissant patiemment, par un 

mouvement de rotation des pointes, leur logement dans les montants de bois qui encadraient la vitre, en me 

meurtrissant le bout des doigts. Vint un moment où je pus retirer la vitre sans la casser, puis la remettre en place, en 

la faisant tenir par deux pointes que j'avais gardées précieusement et que je repiquais dans leur trou. 

L'opération suivante consista à briser le jambage de bois qui séparait la double ouverture, celle qui préexistait à mon 

arrivée, et celle que je venais de ménager. Je ne sais plus comment je m'y suis pris, mais je parvins à casser ce bout 

de bois à ses deux extrémités, de telle façon que je pouvais très rapidement le remettre en place, ainsi que le carreau 

démonté. Il manquait donc à ma fenêtre, en apparence un seul carreau, mais le soir, quand je ne risquais plus guère 

d'être dérangé, je pouvais doubler la largeur de cette ouverture, et ainsi " je passais la tête et une épaule, et avec un 

petit morceau de glace, je pouvais voir mes camarades et leur parler à 4 ou 5 cellules de distance ". (p.2). 

Ce résultat était d'une grande importance, car il me permettait une communication à laquelle, comme à Orléans, 

j'étais passionnément attaché. Ces conversations remplissaient un rôle capital dans notre vie quotidienne. C'est grâce 

à elles que " l'isolement total voulu par nos geôliers était rompu, et faisait place à une véritable vie de communauté 

"... Nous avons réussi par la fenêtre, à nous entraider réellement entre voisins de cellule". (p.4) 

Mais les relations sociales avaient débuté bien avant l'issue de l'opération que je viens de décrire. 

Un ou deux jours après mon arrivée, on m'a fait descendre au rez-de-chaussée, dans une sorte de bureau-magasin 

où j'ai dû déposer absolument tous mes objets personnels. Prévoyant ce qui allait se passer, j'avais laissé ma montre 

sous ma paillasse. 

"... A la première fouille, j'ai laissé ma montre dans la cellule, Je suis descendu. On m'a absolument tout pris. Dans le 

couloir j'ai trouvé quatre petits Français dont les plus jeunes avaient 15 ans et qui avaient été arrêtés pour 

distribution de tracts communistes. Nous étions alignés dans la galerie, attendant notre tour. Je parlais avec ces 

jeunes garçons. Ils étaient très affaiblis. Je les ai un peu encouragés. J'ai donné un de mes chapelets à l'un d'eux qui a 

pu le garder. De retour dans nos cellules, j'ai pu parler avec ces jeunes garçons à travers la fenêtre." (p.2) 



Ces quatre adolescents étaient : Roger BOUVERET, né en avril 1927, Egidio et Anacleto CARRARO, jumeaux, nés en 

février 1927, et Lucien VAUTROT, né en avril 1926 ; tous les quatre de CHALON S/SAONE. En plus des distributions de 

tracts, dans le cadre du Front National, l'un d'entre eux, VAUTROT, était plus ou moins impliqué dans la préparation 

d'un attentat contre l'armée allemande. 

  

 



Par miracle, tous les quatre sont revenus, après avoir été jugés à Breslau le 6 mars 1944, condamnés à des peines de 

prison, et après avoir traversé en trois ans de déportation les épreuves les plus dramatiques, comme l'évacuation de 

Hersbruck ou celle de Sachsenhausen. Depuis, deux d'entre eux sont décédés, "Didio" et le "Ch'tit Roger". 

Ces jeunes occupaient les quatre cellules qui se suivaient à partir de la mienne, sur la gauche, en regardant vers 

l'extérieur. 

"... On peut noter que cette vie de cellule, pour des jeunes garçons, était extrêmement démoralisante, et ils la 

supportaient beaucoup moins bien que les adultes. 

... Le plus jeune, Roger Bouveret, criait par sa fenêtre : "Mr l'Abbé, Mr l'Abbé, je m'ennuie !". Je lui racontais 

quelques histoires, et lui conseillais de faire de la gymnastique pour s'occuper. Il donnait des coups de pied dans sa 

porte, et ameutait les gardiens." (p.2) 

Ceux-ci ouvraient la porte avec fracas, et lui administraient une volée dont l'écho parvenait jusqu'à moi : "Maman, 

maman !", hurlait Roger, d'un ton suraigu, car sa voix n'avait pas encore mué. On devait entendre ses appels d'un 

bout à l'autre du bâtiment. Nous prenions le parti d'en rire... Dans mes notes, je continue, en parlant de Roger : "Il 

souffrait beaucoup de la faim". 

Oui, nous avions très faim. "J'ai beaucoup souffert de la faim. On ne s'occupait pas des gens de passage comme moi. 

Le travail, qui aurait pu améliorer mon ordinaire, m'a été refusé. J'ai eu très faim. Mais à côté de moi, il y avait les 

petits gars..." (p.2). 

"Je ne suis pas sorti pendant trois semaines. Quand je me levais, je tombais. On se levait en entendant le chariot 

apportant la nourriture. Je prenais ma gamelle, je voulais m'approcher de ma porte, mais je tombais de tout mon 

long. Je me relevais, je tendais ma gamelle, mais j'avais à peu près perdu conscience. J'ai beaucoup souffert de la 

faim". (p.3). 

Je dicte ce récit trois ans et demi plus tard, mais le souvenir reste cuisant. Mon estomac était soumis à un rude 

apprentissage. Parfois je me tordais sur mon lit, tendant l'oreille pour guetter ce bruit de ferraille du chariot roulant 

sur des rails, tout le long de la cursive. Je me dressais, m'affalais sur le sol, et me relevais d'un bond, en me 

précipitant sur ma gamelle, qui avait roulé avec fracas à l'autre bout de la cellule, redoutant de voir le guichet 

s'ouvrir, puis se refermer parce que je n'étais pas "mon poste, au garde-à-vous. Mais les serveurs, des militaires 

allemands punis, avaient pitié et m'attendaient. 

"... Le matin, nous avions une infusion de graines grillées, sans rien avec. A 11H30, trois quarts de litre de soupe 

extrêmement claire. A 14H, deux tranches de pain dont l'une était couverte d'une très légère couche de margarine, 

et un morceau de saucisson. Le soir, du thé." (p.2) 

Quelques précisions. Un exemple de soupe : De l'eau, aussi liquide que celle qui sort du robinet, mais légèrement 

colorée. Et puis, au fond de la gamelle, un dépôt d'une cuillerée à soupe (je dis bien une) d'un broyé de pois cassés. 

Le saucisson : faut-il employer le mot, pour cet agglomérat de déchets de boucherie ? Le thé : une tisane non 

identifiable. Sachant que nous étions là pour peu de temps, et sans recours possible, je suis persuadé que nos 

gardiens et les serveurs opéraient de copieux prélèvements sur nos rations. Aucun prisonnier n'eût pu tenir 

longtemps à ce régime, sans les colis alimentaires que recevaient la plupart des détenus, et dont nous voyions des 

soldats passer le contenu au crible, sur une table posée au milieu de la galerie, lorsque de loin en loin nous sortions 

de notre cellule pour quelque formalité. 

"... A ce moment, il y avait deux méthodes possibles : manger tout immédiatement, ou garder. Je gardais une tranche 

de pain pour le soir et l'autre pour le lendemain matin. J'ai essayé d'entraîner les camarades à en faire autant, mais 

très difficilement. Je crois finalement qu'il était préférable de ne faire qu'un repas substantiel (?) dans la journée. Cet 

exercice de volonté devient déprimant : avoir le pain à portée de sa main, ne pas y toucher, exige un effort constant, 

demande une maîtrise de soi qui absorbe beaucoup d'énergie." (p.2). 



A distance, je ne suis plus tout à fait du même avis. Sentgir qu'on reste encore, de cette façon là, un homme libre, 

même si on ne s'arrête pas à cette considération, cela procure une certaine conscience de sa capacité de résistance, 

une certaine assurance vis-à-vis des autres, compagnons ou geôliers, qui aident beaucoup à "tenir". 

Lors de la fouille d'arrivée dont j'ai parlé plus haut, on m'a permis de garder au moins deux livres : mon Bréviaire, que 

j'ai pu lire ainsi chaque jour, bien que la faim, lorsqu'elle nous tenaille, ne favorise aucunement la concentration 

spirituelle ; et puis, le passionnant "Augustin ou le Maître est là", de Joseph MALLEGUE, un énorme roman auto-

biographique d'une extraordinaire densité psychologique et spirituelle. (Note 61, p. 85) 

Mon cousin Robert de BEAUCORPS l'avait remis à maman pour moi, qui le lui demandais de ma cellule d'ORLEANS. 

Hélas, sa lecture, avec la bienfaisante évasion qu'elle me procurait, fut bientôt interrompue. 

"... Nous étions gardés par la Wehrmacht. Pas d'appel, seulement le gardien venait le matin demander si nous 

n'étions pas malades, et regardait plusieurs fois par jour si nous étions là. Le gardien était brutal. Un soir que je 

parlais par la fenêtre, la porte s'ouvre. Le gardien vient à moi et me dit : "Vous avez parlé." Je nie. Il se jette sur moi, 

et me donne des grands coups de clés. Je crois avoir les côtes défoncées. Il emporte mes livres. Quand j'ai quitté la 

prison, on m'a apporté deux romans policiers. J'ai dit que ce n'était pas mes livres. On a cherché dans les autres 

cellules, et on m'a rendu alors ceux qui m'appartenaient." (p.3 et 4). 

Je restai donc privé de livres jusqu'à la fin, à part mon Bréviaire. 

J'avais, comme je l'ai dit, soustrait ma montre au ramassage des objets personnels. Là encore, manque de chance. En 

tombant, j'ai brisé le verre de ce gros oignon, cadeau de mon père avant mon service militaire, et j'ai enfoncé les 

aiguilles. L'impossibilité de se situer dans la dimension temporelle est une des épreuves les plus pénibles du régime 

cellulaire au secret. Mais, à vrai dire, la faim est une horloge qui ne se dérègle jamais. 

"... On s'occupe beaucoup de savoir l'heure en prison. Aussi, nous fabriquions des cadrans solaires. C'est très 

intéressant, car on passe ainsi beaucoup de temps à calculer l'heure". (p.5). Ces cadrans solaires étaient montés bien 

entendu, sur l'appui de la fenêtre. 

"... Nous ne savions pas grand chose des nouvelles extérieures." (p.5). 

Il faut maintenant que je décrive un peu plus méthodiquement mon environnement dans cette prison de FRESNES. 

Le 4ème étage, juste au-dessus de moi, était occupé par des militaires allemands punis. Il en était ainsi depuis 

plusieurs mois, comme je le sais par le déporté Jules MONIN, de Saône et Loire, détenu au même étage que moi, du 

28 décembre 1941 au 11 mai 1942. 

"... Dans la cellule au-dessus de la mienne, se trouvait un légionnaire français, déserteur, et qui avait les fers. Il était 

obligé de gratter le plancher de sa cellule sans qu'on les lui enlève." (p.4). 

"Légionnaire français" : Il faut comprendre : ressortissant allemand engagé dans la légion étrangère française, et qui 

avait déserté pour ne pas être livré aux Allemands par le Gouvernement de Vichy. C'est du moins ainsi que je le 

comprends, en m'appuyant sur mon expérience ultérieure, dont j'aurai l'occasion de parler. Ou alors il faudrait 

supposer que le commandement de l'armée d'armistice avait chargé la Wehrmacht de détenir ce légionnaire 

français, ce qui paraît peu vraisemblable. 

C'est parmi ces militaires allemands que l'on choisissait les hommes chargés de nous distribuer "les repas". 

"... Le matin, notre café était distribué par des soldats allemands qui avaient l'air très gentils. Ils me faisaient mes 

commissions très complaisamment. Je leur ai donné une lettre qu'ils ont accepté de prendre. J'ai mis une journée à 

écrire cette lettre sur une page de mon bréviaire. Mais comme c'était écrit très fin, ils se sont méfié et n'ont pas 

envoyé la lettre. Ils avaient certainement beaucoup de sympathie pour nous. Ils étaient très fins de manières". (p.4). 

Oui, cette longue missive était très difficile à lire sans le secours d'une loupe, et à plus forte raison pour des 

étrangers. Or la plus élémentaire prudence leur commandait de contrôler son contenu... Je m'empresse d'ajouter 



que le billet avait été rédigé de telle façon que je devrais en tirer quelque avantage (au-delà de la punition 

réglementaire) s'il lui arrivait de tomber entre les mains de la police. L'innocence de l'enfant qui vient de naître était 

manifestée au travers de chaque phrase. 

Les commissions étaient sans doute des petits cadeaux à mes jeunes amis de CHALON. Ils me disent que je leur ai fait 

passer du chocolat, mais je n'en ai aucun souvenir. (C'était probablement un reliquat de ce que j'avais apporté 

d'Orléans). 

Les mêmes prétendent également que je leur expédiais quelque chose (ils ne savent plus quoi) par la fenêtre en 

balançant une ficelle, comme nous le faisions à Orléans. Le mur étant plus épais, ils ne parvenaient à dépasser avec 

leur bras le chambranle de la fenêtre, et ils réceptionnaient à l'aide de leur balai-brosse, dont le crin retenait la ficelle 

au passage. Il ne manquait qu'un seul carreau à leur fenêtre... 

L'étage au-dessous, avant mon arrivée (témoignage MONIN), et, je crois, pendant mon séjour, était occupé par des 

femmes. C'était donc le deuxième étage du 3ème bâtiment. 

Et le 3ème étage ? Et bien, c'était celui des otages, c'est-à-dire la réserve dans laquelle l'Autorité allemande puisait 

lorsqu'elle voulait faire un exemple. Je le sus tout d'abord par un détenu qui se trouvait à une distance de deux ou 

trois cellules de la mienne. 

"... Il y avait à quelques cellules de la mienne un militant communiste, la première fois condamné à mort, grâcié, et 

une deuxième fois, arrêté comme otage." (p.3). 

C'est une erreur. Il ne faut pas dire arrêté une deuxième fois, mais gardé comme otage. Il s'appelait Lucien BERGER. Il 

me déclara que cette section était celle des otages, affirmation confirmée par le témoignage de Jules MONIN. Celui-

ci, arrêté le 17 octobre 1941, pour espionnage, sabotage, détention d'armes, etc..., avait été condamné à mort le 12 

novembre 1941, par le Kriegsgericht 669 de DIJON, siégeant à CHALON S/SAONE. 

Il n'avait pas été exécuté, mais envoyé, comme otage, à FRESNES pour 6 mois. On l'en avait averti. 

" A Fresnes, pourquoi n'ai-je pas été pris lorsqu'il fallait des otages pour aller au Mont-Valérien ? Tout simplement 

parce que à Fresnes, il y avait de très nombreux communistes d'Ivry s/Seine, et qu'ils ont été pris d'office les premiers 

parce qu'ils étaient communistes. Mes six mois terminés, j'ai été déporté." (Note 62, p. 86) 

C’est Jules MONIN qui parle. 

Il partit pour BERLIN le 11 mai 1942, et il fut jugé une deuxième fois le 12 novembre suivant, par le 

Reichskriegsgericht. Son premier jugement avait donc été cassé. 

En réalité, dans cette section du 3ème étage, nous n'étions pas tous des otages. Une partie d'entre nous, et c'était le 

cas des quatre jeunes comme de moi-même, nous trouvions là en transit, en attendant un prochain convoi vers 

l'Allemagne. Mais la notion de N.N. nous était totalement inconnue, et nous nous demandions si nous étions là en 

vue d'un départ pour l'Allemagne (car nous commencions à entendre parler de déportation), ou bien si, comme les 

occupants des cellules voisines, nous nous trouvions en situation de recevoir à l'improviste 12 balles dans la peau. 

Aucune de ces deux alternatives n'avait rien de particulièrement exaltant. 

"J'avais grand besoin de faire appel au Seigneur... Je le suppliais de m'accompagner sur la route, celle de l'exil ou celle 

du Mont Valérien, et de fortifier en moi la certitude de sa présence, afin que mon chemin de croix soit le sien, et se 

termine par la même victoire sur la mort. 

Un contact avec l'aumônier me paraissait bien désirable en pareille heure. Je le demandai avec instance. Le gardien 

finit par me faire comprendre qu'il ne fallait pas y compter. Pas de contacts ..." 

Ce prêtre allemand, c'était l'abbé Franz STOCK, l'admirable "Aumônier de l'Enfer", selon le titre du livre qui lui a été 

consacré par la suite. (Note 63, p. 88) 



Pourquoi me fut-il impossible de le voir, alors qu'il passait ses journées à parcourir en tous sens les trois prisons de la 

Wehrmacht, Fresnes, La Santé, Le Cherche-Midi ? Pour moi l'explication est simple. J'étais N.N., et l'administration de 

la prison avait reçu les consignes les plus strictes pour rendre impossible toute communication entre les N.N. (qui 

n'étaient pas encore désignés par ce sigle) et le monde extérieur. 

L'abbé STOCK, qui disposait des moyens de localiser très vite un détenu dans la prison, et qui avait le droit d'accès à 

toutes les cellules, même celles dont la porte, marquée de trois croix rouges, indiquait une situation d'isolement 

total, fit savoir, le 8 juillet, à ma famille, sa certitude que je n'étais pas à Fresnes. Or j'y étais depuis plus de 15 jours. 

Je puis en conclure que la mention de ma présence dans la prison n'avait pas été portée sur les registres d'écrou, ni 

sur les autres documents dans lesquels l'aumônier puisait habituellement ses informations. 

Cet exemple permet de "toucher du doigt" la caractéristique essentielle de la procédure Nacht und Nebel, à savoir le 

secret absolu, la disparition dans la nuit et le brouillard, considérée comme une mesure d'intimidation et un moyen 

de dissuasion. (Note 64, p.88) 

Et cependant, malgré mon échec auprès des soldats qui distribuaient la nourriture, j'ai pu communiquer avec 

l'extérieur, grâce à ce camarade communiste détenu comme otage et voué à la fusillade, dont j'ai parlé plus haut. 

"... Sa fiancée venait le voir. Comme il travaillait, il était mieux nourri, et recevait en outre des colis. Il était très gentil. 

Lorsqu'elle partait, sa fiancée s'arrêtait dans une grande allée au-delà du mur d'enceinte. Elle se cachait derrière un 

buisson, et du 3ème étage, il lui criait des commissions." 

Et parmi ces commissions, figurait la transmission des miennes... C'était une conversation relativement prolongée qui 

se déroulait ainsi, la jeune fille étant trop loin de moi pour que j'entende tout ce qu'elle disait, ou plutôt criait. (Nous 

étions au 3ème étage, et à une certaine distance du mur de clôture.) Ce que j'en percevais était tout de même très 

émouvant, ces deux fiancés s'encourageant mutuellement à "tenir" jusqu'au bout. Il fallait beaucoup d'audace pour 

mener ce dialogue à très haute voix, au risque d'une arrestation de la jeune fille et d'une très grave sanction pour le 

jeune homme. 

La jeune fille s'appelait Raymonde GUERTON, et demeurait à ARBONNE, par BARBIZON (S et M). Je l'ai su après la 

guerre, en voyant les deux lettres magnifiques de dignité, de courage, de fraternelle compassion, d'espoir 

communicatif, qu'elle écrivit à ma soeur, et que ma famille avait conservées précieusement. 

Voici la première, datée du 1er juillet 1942. 

"Madame.- Je n'ai pas l'honneur de vous connaître, et cependant si je vous écris ces quelques lignes c'est pour vous 

donner des nouvelles de votre frère, Mr l'Abbé de La Martinière, qui est camarade d'infortune de mon fiancé à la 

prison de Fresnes. C'est lui qui a chargé mon fiancé de me transmettre votre adresse afin de vous faire savoir où il 

est. Sa santé est bonne, il ne croit pas y rester et pense n'y être que de passage. S'il part et que mon fiancé puisse me 

le faire savoir, je vous avertirai. Je compte sur votre discrétion sur la manière dont vous avez eu de ses nouvelles, car 

c'est mon fiancé qui serait très sévèrement puni, car vous pensez bien que c'est interdit de correspondre 

secrètement. 

Ils n'y sont pas maltraités, mais réclusion complète, ils ont droit à un colis de linge et vivres tous les 15 jours. S'il y 

reste un certain temps, vous recevrez une lettre de lui car ils ont droit à une lettre toutes les six semaines, et nous de 

même. 

Dans l'espoir que ma lettre vous tranquillisera un peu et vous trouvera armée d'un grand courage. Entre eux il existe 

une très grande fraternité. 

Recevez Madame les sincères sentiments d'amitié d'une qui comme vous vit dans l'anxiété mais garde toujours la foi 

et l'espoir d'un prochain retour de tous ceux qui nous sont chers." 

  



La jeune fille me croyant dans la même situation que son fiancé, m'attribue les mêmes possibilités en colis et en 

correspondance. En quoi évidemment elle se trompe. 

Une huitaine de jours après l'envoi de cette lettre par Raymonde, je suis enfin fixé sur mon sort. 

"... Un beau jour, on m'emmène au bureau de la fouille. On me rend mes menues affaires, et le lendemain on est 

venu me chercher." (p.5). "J'ai éprouvé un grand soulagement en apprenant que j'allais partir pour l'Allemagne" (p.4) 

En effet cette nouvelle écartait l'éventualité d'une promenade au Mont-Valérien. Par ailleurs, j'imaginais le départ 

pour l'Allemagne comme l'embauchage dans quelque usine ou sur quelque chantier, quelque chose qui devait 

ressembler plus ou moins à ce que la presse décrivait sous les couleurs les plus attrayantes, à propos de l'existence 

là-bas des "travailleurs libres". Bien entendu, ce serait avec la liberté en moins. 

"... Le jour où j'ai prévu que j'allais partir, j'ai demandé à Lucien de transmettre à sa fiancée un message pour une 

dame de la Croix-Rouge, afin qu'elle envoie des colis aux quatre petits camarades." (p.3). 

Anticipant un peu par rapport à l'ordre chronologique des faits, je transcris ici la 2ème lettre de Raymonde 

GUERTON, datée du 14 juillet 1942. 

" Les nouvelles que je vais vous donner de votre frère sont hélas bien vagues, et j'aurais aimé pouvoir vous en dire un 

peu plus de détails. 

Voici : il est parti de Fresnes le 10 juillet au matin pour aller travailler mais il n'a pu dire où à mon fiancé, car on ne lui 

a pas dit. Il était en très bonne santé. Peut-être est-il parti en Allemagne car il y a eu un départ ce jour là à destination 

de RHEINBACH en Rhénanie, c'est une supposition que je me dis qu'il pouvait bien être de ce nombre. J'ai appris ceci 

aujourd'hui car c'était le jour du colis de mon fiancé, et je sais le nom du pays par une dame dont le fils est parti le 

10. 

Vous ne le saurez hélas, si c'est comme cela, que dans au moins trois mois. Je sais hélas, que c'est bien long et que 

l'attente est vraiment pénible, mais il ne faudra pas perdre courage, et gardez toujours et malgré tout l'espoir. Dites-

le bien à votre pauvre maman qui doit être bien accablée, l'espoir fait vivre le monde. Je vais vous donner l'adresse 

d'une dame de Montargis dont le mari était aussi à Orléans, et ils sont venus ensemble à Fresnes, et en sont repartis 

ensemble, peut-être en vous écrivant l'une à l'autre aurez-vous des nouvelles plus tôt... 

"... Mr l'abbé de LA MARTINIERE m'a fait charger d'écrire à Mme DESJARDINS pour faire parvenir des colis de la Croix 

Rouge à de pauvres jeunes gens... 

Vous souhaitant de tout mon coeur que de bonnes nouvelles vous parviendront assez rapidement, je vais terminer 

ma lettre en vous espérant tous en bonne santé et armés d'un bon et solide courage. 

Recevez, Madame et votre famille, d'une qui connaît l'anxiété depuis 9 mois, et aussi le chagrin d'avoir perdu le 8 

novembre le frère de mon fiancé, fusillé, et qui laisse une petite de 12 ans, déjà orpheline de mère, voyez que sa 

pauvre maman en est bien éprouvée aussi. Croyez en ma sincère amitié née sous de tragiques tourmentes. Surtout 

bon courage à votre maman..." Suit l'adresse de THENAULT. 

Suit un post-scriptum : "Votre frère, en travaillant, et n'étant plus à Fresnes, n'aura plus la solitude si lourde à 

supporter, et je peux vous le dire maintenant qu'il ne le craint plus : beaucoup d'otages sont pris à cette prison. Ainsi 

mon fiancé en a été bien près le 14 février, et il était rendu sur les lieux. C'est en conversant avec Monsieur 

l'Aumônier qu'il lui a dit qu'ils auraient mieux fait de le fusiller en même temps que son frère. C'est ce qui l'a sauvé, 

car le Chef d'exécution en a été averti et a téléphoné à MELUN où le jugement avait été rendu. Le Commandant de 

PARIS l'a grâcié à la dernière minute, maintenant nous n'avons plus cette terrible crainte, et pour lui c'est un grand 

poids en moins. Je l'ai vu le 25 juin et le reverrai le 25 septembre ; dix minutes pour trois mois, c'est peu, mais c'est 

déjà beaucoup. Quand on a été si près de le perdre à jamais, vous pensez combien il nous est cher, notre pauvre 

Lucien. Mes amitiés." (Note 65, p.89) 



Cette lettre appelle plusieurs remarques : 

1 - Le départ pour RHEINBACH. Dans cette prison de Rhénanie étaient en effet envoyés, pour y accomplir leur peine, 

une partie des hommes qui avaient été condamnés en France, par un tribunal militaire, à une peine de réclusion 

criminelle. A l'inverse des N.N., EVANS savait où il allait, il avait pu en avertir sa famille, et lui annoncer qu'il aurait le 

droit de lui envoyer de ses nouvelles. 

2 - Tout au long de cette lettre, on voit de nouveau comment se tissaient des liens de solidarité entre les familles, 

échangeant le peu d'informations qu'elles parvenaient à obtenir. 

3 - Raymonde GUERTON exprime encore, et en quels termes poignants, l'angoisse des otages ainsi mis en réserve 

d'exécution, et celle de leurs familles, dans l'horrible situation d'attente qui leur était faite. 

4 - Madame DESJARDINS, infirmière de mes relations, fit aussitôt le nécessaire pour les colis, mais on lui déclara à 

FRESNES que les quatre jeunes n'étaient pas dans cette prison. Or, ils ne partirent pour HINZERT que le 25 juillet. Eux 

aussi étaient N.N. ... 

5 - Le dernier passage racontant que Lucien a failli être fusillé, mérite d'être repris et développé. Je puis le faire grâce 

à deux sources différentes. 

Tout d'abord, une lettre reçue récemment de la petite fiancée de 1942 (elle n'avait pas encore 24 ans), qui, ayant 

épousé Lucien en 1945, à son retour de déportation, est maintenant mère de six enfants et grand-mère de 12. 

Puis, une page du cahier où l'Abbé STOCK relatait au jour le jour les épisodes dramatiques de son ministère auprès de 

ceux qui allaient mourir. 

Mais pour ne pas alourdir le texte de ce qui doit rester avant tout le récit de ma captivité et de celle de mes 

camarades N.N., je transporte en annexe le récit captivant de l'exécution manquée. 

Depuis mon départ d'Orléans, ma famille multiplie les démarches dans plusieurs directions, Aumônerie, Croix Rouge, 

administrations. Les réponses expriment un sentiment d'impuissance. Une de mes cousines s'impose des allées et 

venues éreintantes, en bicyclette, avec la prison de Fresnes, pour essayer de me situer. On se trouve devant un mur 

de silence. La première lettre de Raymonde GUERTON donne la certitude que je suis à Fresnes, mais on ne peut faire 

officiellement état de cette certitude. 

La seconde lettre arrive le 16 juillet. Ma famille hésite à croire que je suis réellement parti pour l'Allemagne. 

Cependant ma mère penche plus nettement vers l'hypothèse de la déportation. Dans une lettre du 18 juillet, elle 

écrit : 

"... Il y a bien des probabilités pour qu'il soit parti où nous croyons. Dans ce cas il serait jugé là-bas, ou pas du tout. Il 

n'y serait pas envoyé comme condamné, mais, ainsi que beaucoup d'autres, pour décharger les prisons de France qui 

sont bondées, car il y a de plus en plus d'arrestations. Il n'y serait peut-être pas condamné au travail, mais en prison 

cellulaire comme il était ici." 

Comme on le voit, ma mère se faisait une idée assez juste de la situation. Elle ignorait, comme tout le monde, la 

perspective d'un envoi en camp de concentration. Et en effet on n'était pas encore parvenu à ce stade, en ce mois de 

juillet 1942, sauf pour quelques cas exceptionnels (Note 66, p.90) 

Ma mère ajoute : "D'autre part, nous avons des contradictions extraordinaires dans les renseignements de dates et 

d'endroits. C'est à n'y rien comprendre. Je vais refaire des démarches ici." Ma mère ignore aussi, comme tout le 

monde, qu'il existe une procédure Nuit et Brouillard, qui impose un secret absolu. 

On se tourne donc avec plus d'insistance vers les services de la Croix Rouge spécialisés dans l'aide aux prisonniers 

civils. Le 12 août, ma mère reçoit de Melle HAMY, Monitrice Chef du service des Internés Civils, la promesse qu'elle 

va faire le nécessaire auprès de l'abbé STOCK ! 



En somme, on tourne en rond. Et je suis à Hinzert depuis un mois ! 

Le 31 juillet ma mère, rencontrant la mère de Pierre MILLET, apprend que celui-ci a été emmené à Fresnes, et de là 

en Allemagne. Aucun doute n'était plus possible. 

Le 21 août, un inconnu se présente à ma mère, pour lui apporter en grand secret de mes nouvelles. 

Il arrive d'Hinzert ! 

NOTES 

LES AVENTURES D'UN LIVRE 

Après la guerre, j'ai rendu à mon cousin Robert de BEAUCORPS le livre "AUGUSTIN OU LE MAITRE EST LA", qu'il 

m'avait prêté par l'intermédiaire de ma mère lorsque j'étais en cellule à Orléans. J'y ai joint une note racontant les 

péripéties traversées par ce livre au cours de ma déportation 

"Ce livre, en juin 1942, a été lu à la Militararrestanstalt d'Orléans, rue Eugène Vignat. 

Emporté le 23 juin à la prison de Fresnes, on me l'a laissé au moment de la fouille d'arrivée. Au bout de deux ou trois 

jours, le gardien me l'a pris et l'a donné à une autre cellule, pour me punir d'avoir parlé par la fenêtre. J'ai pu le 

récupérer à l'heure du départ. 

Au camp d'HINZERT, on m'a interdit de le garder. Par la suite, profitant de la permission d'aller rendre des objets de 

toilette dans mon paquet, j'ai pu m'en emparer et le cacher dans mes vêtements. 

Il a été lu par plusieurs camarades et a échappé à toutes les fouilles pendant mon séjour à HINZERT. 

A la prison de WITTLICH, on ne me l'a pas laissé. Il est resté dans mon paquet. A la prison de BRESLAU, on ne me l'a 

pas laissé, mais j'ai pu m'en emparer avec la complicité d'un fonctionnaire du magasin. 

Il m'a suivi aux usines de ROSENTHAL, de BURGWEIDE, il est revenu avec moi à la prison. Il a échappé à toutes les 

fouilles. 

Pendant que j'étais malade, je le cachais sous mes jambes ; plus tard dans ma paillasse. 

Il a été lu deux fois de suite avec un grand intérêt par un Vénérable de loge maçonnique parisienne. Il passait 

clandestinement de cellule en cellule. 

Il m'a suivi au commando de LANGENBIELAU, malgré des fouilles très strictes. 

Au retour à la prison, il a été trouvé dans mon paquet sous les yeux du Directeur qui s'est étonné et irrité de ce que 

j'aie pu garder ce livre si longtemps, ce qui m'a valu quelques taloches. Il a été déposé alors au magasin. 

Il m'a suivi à la prison de SCHWEIDNITZ, puis, par la poste, avec mes autres affaires, au camp de DACHAU. Il a 

échappé, par extraordinaire, aux pillages répétés des magasins de DACHAU. 

Il porte une inscription qui a pour but de le faire prendre pour un livre de prières. J'ai enlevé le nom du propriétaire, 

qui aurait pu nous attirer à tous deux des ennuis." 

Relatant le cheminement spirituel laborieux, parfois douloureux, d'un homme en recherche, ce livre a aidé plus d'un 

camarade à pressentir la venue de l'aube, au delà de notre nuit. 

  



LE "KEITEL BEFEHL" SUR LES OTAGES 

Le 16 septembre 1941, un décret connu sous le nom de " KEITEL BEFEHL " avait, non pas inauguré, mais imposé 

d'une manière beaucoup plus impérative aux Autorités militaires d'occupation, la procédure d'exécution d'otages, 

comme étant la méthode de répression la plus efficace. 

"... Depuis le début de la campagne contre la Russie Soviétique des mouvements insurrectionnels communistes se 

sont produits partout dans les territoires occupés par l'Allemagne. Les mesures prises précédemment pour réprimer 

cette insurrection générale communiste se sont révélées inefficaces..." 

En conséquence, il faut agir selon les principes suivants : 

"... Pour étouffer dans l'oeuf les menées communistes, il faut, à la première occasion, appliquer immédiatement les 

mesures les plus rigoureuses pour affirmer l'autorité de la Puissance Occupante et éviter une extension du 

mouvement insurrectionnel. Ce faisant, il ne faut pas perdre de vue que dans les pays occupés, une vie humaine vaut 

moins que rien, et qu'un effet d'intimidation ne peut être obtenu que par une dureté extraordinaire. En pareil cas, en 

représaille d'une vie de soldat allemand, la peine de mort pour 50 à 100 communistes doit être de rigueur. Le mode 

d'exécution doit encore renforcer les faits d'intimidation..." 

(Traduction de Marcelle ADLER-BRESSE, dans 

"La répression de la Résistance française par les Autorités allemandes d'occupation" ) 

(Paris 1963) 

Le 28 septembre 1941, le M.B.F. rendit le décret appelé par la suite le "Code des Otages". 

" Pouvaient être considérés comme otages : 

a) Les Français incarcérés par des services allemands 

b) Les Français incarcérés par des services français pour activité communiste ou anarchiste. 

c) Les Français incarcérés par les Français à la demande de services allemands. " (ADLER-BRESSE, p.13) 

Le M.B.F. continuait : "... D'après les observations faites jusqu'à présent, on peut déduire que les auteurs d'attentats 

proviennent d'éléments communistes ou anarchistes. Les Chefs de district doivent, par conséquent, choisir 

immédiatement comme otages ceux des détenus qui, en raison de leur précédente activité communiste ou 

anarchiste, de leurs fonctions dans des organisations de ce genre ou pour leur quelconque attitude passée paraissent 

tout désignés pour une exécution." 

On recommandait de choisir, dans la mesure du possible, des personnalités connues. Une liste d'otages gaullistes 

devait être dressée sur le même modèle. Le M.B.F. se réservait, de façon absolue, la décision de l'exécution et du 

nombre d'otages à exécuter. 

Le témoignage de Jules MONIN se trouve donc parfaitement confirmé. 

Quand on observe le comportement de Otto von STULPNAGEL d'abord, de son cousin, Karl Heinrich von STULPNAGEL 

ensuite, on constate le conflit latent, dans leur conscience, entre une conception rigide, inconditionnelle, de 

l'obéissance militaire, et l'espèce de répulsion que leur inspiraient des mesures aussi immorales. La conséquence de 

ce débat intérieur ne fut pas, malheureusement, le refus d'appliquer les directives, mais une réticence qui, pour le 

premier considéré par Hitler comme "francophile", entraîna son rappel à BERLIN à la fin de février 1942, et pour le 

second, sa fin tragique, après l'attentat contre HITLER du 20 juillet 44. 

A partir du 23 mai 1942, le M.B.F. est effectivement déchargé de l'application des mesures de représailles, celles-ci 

devenant l'apanage de la Police, sous le commandement du général S.S. OBERG. 

Voir sur cette question l'étude de M. ADLER-BRESSE, et dans "L'aumônier de l'enfer", la p.112, et à partir de la p.130 

de nombreuses relations d'exécution d'otages faites par l'abbé STOCK lui-même. 

Note : Le M.B.F., c'est le Militärbefehlshaber in Frankreich, Commandant militaire en France. 



L'Abbé STOCK 

Ce prêtre allemand, né en 1904, avait fait ses études de théologie au Séminaire des Carmes à Paris, et militait avec 

enthousiasme, aux côtés de Joseph FOLLIET, dans le Mouvement des Compagnons de St-François. 

Nommé Recteur de la Paroisse allemande de Paris en 1934, il doit quitter la France en septembre 1939, quand la 

guerre éclate. 

De retour à Paris après l'armistice, en octobre 1940, pour reprendre la même fonction, il est peu de temps après 

appelé à assister des Français condamnés à mort pour leur action dans la Résistance. Il va dès lors consacrer la plus 

grande partie de son temps aux détenus des prisons de la Wehrmacht, et surtout à ceux d'entre eux condamnés à 

mort ou otages qui vont tomber sous les balles allemandes. Il prodigue aide matérielle, réconfort moral et spirituel à 

de très nombreux prisonniers. Il évalue lui-même à plus de 4 000 le nombre des Français fusillés au Mont-Valérien. 

Après la capitulation de l'Allemagne, il dirige jusqu'au 1er mai 1947 le Séminaire organisé à CHARTRES pour 

permettre aux Séminaristes allemands prisonniers de guerre de poursuivre leur formation sans attendre leur 

libération. 

Epuisé pour avoir prodigué ses forces avec un dévouement sans réserve, il meurt à Paris d'une crise cardiaque le 24 

février 1948. Ses obsèques rassemblent un grand nombre d'anciens détenus des prisons allemandes de Paris, qui le 

vénèrent comme un Saint. 

Il faut lire sa vie : 

"L'AUMONIER DE L'ENFER, Franz Stock" 

par René CLOSSET, Editions Salvator-Mulhouse, 1965. 

C'est un très beau livre, qui évoque l'intensité de la vie spirituelle dans les prisons allemandes de la ville de Paris. 

64) Voir à ce sujet : "LE DECRET ET LA PROCEDURE NACHT UND NEBEL (NUIT ET BROUILLARD)", par Joseph de LA 

MARTINIERE, 2ème édition, 1989, F.N.D.I.R.P., 10 rue Leroux (16e) 

  



UN ÉPISODE DE L'HISTOIRE DES OTAGES 

Dans une lettre du 10 juillet 1979, Raymonde GUERTON, devenue le 11 août 1945, Mme Lucien BERGER, après le 

retour de déportation de ce dernier, me raconte tout d'abord la captivité de Lucien à RHEINBACH et à 

LUDWIGSBURG. 

"... J'ai écrit dans de nombreux coins de France pour donner des nouvelles aux familles tant qu'il a été à Fresnes, mais 

étant en Allemagne, il continuait à me faire passer des nouvelles, m'écrivant par exemple : "Tu as perdu l'adresse 

d'Irène, je te la donne, dis lui que l'on pense bien à elle." Celle-ci, voyez-vous, avait son fiancé avec Lucien, et sa 

famille ignorait où il était. Le pauvre a été pendu à Cologne. Il ne citait jamais un nom tel que celui du prisonnier, et 

me faisait écrire à une personne de la famille qui comprenait de qui il s'agissait." 

"Il risquait gros bien sûr, et moi aussi j'aurais pu avoir de sérieux ennuis, mais j'étais bien heureuse de pouvoir le 

faire, et je n'y pensais guère." 

Puis elle me parle de son existence difficile, son mari ne s'étant jamais complètement rétabli des souffrances 

endurées, et étant décédé en 1960 d'un accident de mobylette, alors que l'aînée de leurs enfants n'avait que 14 ans, 

et la dernière 4 ans. Elle a été en invalidité pendant 7 ans, conséquence d'une vie de travail trop pénible pour élever 

ses 6 enfants. 

Elle est depuis un an au régime de la "retraite des vieux"... Mais tous ses enfants lui font honneur et l'entourent de 

leur affection. 

Le 14 février 1942, Lucien fut emmené de Fresnes dans une autre prison (La Santé, dit-elle) avec d'autres hommes 

choisis eux aussi comme otages. Là, Franz Stock vient le voir, et c'est l'entretien relaté par Raymonde dans sa lettre à 

ma soeur du 14 juillet 1942... 

Il montait dans le camion en partance pour le Mont-Valérien lorsque l'ordre de grâce arriva. 

Je laisse la parole à l'Abbé Stock lui-même, dans le cahier d'écolier à couverture brune, griffonné d'une main hâtive, 

et retrouvé après sa mort. 

"... Samedi 14 février 1942. A 8H30, au Cherche-Midi, quatre otages attendaient l'heure de l'exécution. L'autorité 

militaire en avait ainsi décidé à cause d'un attentat contre un poste de garde allemand. Ces quatre otages sont Henri 

P. de COLOMBES, Emile G. de LEVALLOIS, Abel B. d'IVRY et Lucien B. Les trois premiers avaient été condamnés à mort 

puis graciés et leur peine avait été commuée en détention perpétuelle ; le quatrième, Lucien B. condamné à mort lui 

aussi à Melun, avec son frère, avait été gracié et s'était vu infliger dix ans de réclusion alors que son frère avait été 

exécuté. 

Je me suis aussitôt mis en relation avec le Commandant du Grand Paris, le Major D. que j'avais eu l'occasion de 

connaître au sujet d'affaires concernant des otages. Par téléphone, je fis part de la situation, je demandai grâce pour 

Lucien B. puisque son frère avait déjà été fusillé et qu'il ne restait plus à la maison que deux jeunes enfants. Ma 

requête fut exposée au commandant. Nous étions juste sur le point de partir, les menottes étaient déjà mises lorsque 

arriva la nouvelle de surseoir à l'exécution de Lucien B. Quelle joie pour moi et pour lui ! Il était cordonnier de son 

métier, avait une jambe de bois; bon type d'artisan. Il avait été condamné pour distribution de tracts." 

66)Voir J. de LA MARTINIERE : "NUIT ET BROUILLARD A HINZERT", Tours 1984, dans le chapitre III: "PREMIERES 

DEPORTATIONS VERS LES CAMPS", p. 35. 

  



CONCLUSION 

Dans un article non daté, rédigé sans doute en 1945, l'abbé LE MEUR, ancien interné à Fresnes, s'exprime ainsi : 

"... Lorsque je me reporte à ce passé si proche, et si lointain, ce ne sont pas les privations ou les sévices qui 

s'imposent à mon souvenir malgré la souffrance et l'humiliation dont ils imprégnaient toutes nos heures. Ce qui brille 

surtout dans ma mémoire, c'est l'extraordinaire élévation des coeurs et l'intense vie spirituelle qui faisaient de cette 

prison de Fresnes un des "Hauts-lieux" de la France, un des autels où se consomma avec le plus de courage et de 

ferveur le sacrifice de ses enfants." 

Tout le long d'une grande page, l'abbé continue sur le même ton. Dans cette description lyrique, j'avoue ne pas 

reconnaître le Fresnes où j'ai passé quelques semaines, au troisième étage de la troisième section, en juin 1942. C'est 

peut-être dans un autre quartier de la prison que l'abbé LE MEUR avait séjourné, et en tout cas cela se situait deux 

ans plus tard, en mars-mai 1944. Un nombre considérable de Résistants, venant de tout le pays, convergeaient alors 

vers Fresnes, s'y retrouvaient souvent, à travers les cloisons des cellules, entre camarades de combat, connaissaient 

un degré intense de communication, soit avec l'extérieur, soit entre eux. Les chrétiens, rassemblés moralement et 

réconfortés spirituellement par un saint, l'aumônier allemand Franz STOCK, y formaient une sorte de paroisse. Les 

esprits étaient exaltés par l'approche de la libération. 

Ce Fresnes-là commençait d'exister en juillet 1942, mais je ne l'ai pas connu, sinon par un furtif contact sonore, à 

travers les portes, dans la galerie du rez-de-chaussée, où l'on m'avait conduit pour une formalité dans un bureau. 

Nous autres, les N.N. en transit des premiers convois, totalement ignorants de ce qui se tramait pour nous, privés 

d'un minimum vital d'air, de nourriture, de mouvement, de présence humaine, nous sommes dans cette immense 

prison une sorte de "quart-monde", des migrants sans nom, sans voix, sans visage, sentant notre dynamisme, notre 

vitalité, s'effriter jour après jour, la tête vide, le coeur au ralenti, l'appel vers Dieu devenant plus implicite qu'exprimé. 

Nous essayions de tenir, voilà tout, de ne pas succomber à cette lassitude qui nous envahissait. C'est une affaire 

d'instinct de conservation, et qui n'a vraiment rien de glorieux. 

Nous n'avons pas l'auréole des martyrs, comme ceux des anciens de FRESNES qui ont subi la torture. Nous n'avons 

pas eu la chance, comme beaucoup d'entre eux, de participer à une épopée spirituelle. Mais seulement celle d'avoir 

accompli notre apprentissage de la misère, qui nous fut bien utile par la suite pour ne pas nous effondrer sous le 

poids d'épreuves autrement plus lourdes. 

Et cependant l'émotion nous étreint au souvenir de gestes de solidarité, d'entraide, à l'évocation du partage 

affectueux de nos angoisses et de nos espoirs, qui, un demi-siècle plus tard, nous donnent encore le sentiment 

d'avoir connu, là aussi, en dépit de notre souffrance, la joie de vivre en frères. 

  



ANNEXE 

LE DÉPART DE FRESNES 

En quittant Fresnes, j'achevais la première dix-huitième partie de ma captivité. 

C'est la suite des notes dictées en décembre 1945, trois ans et demi après l'événement, qui servira encore de toile de 

fond à ce récit de mon départ pour l'Allemagne et, dans un prochain fascicule, de mon arrivée à Hinzert. Je les 

reproduis sans les modifier autrement que pour des détails. 

"... Le jour où nous sommes partis (c'était le 10 juillet), on est venu me chercher dans ma cellule. On nous a fait 

descendre les escaliers. On nous a rassemblés dans une galerie au nombre d'une vingtaine (1). Nous avions chacun 

notre baluchon. On nous a laissés deux heures dans cette galerie; nous sommes arrivés à nous rapprocher et à nous 

parler. 

J'ai fait la connaissance de Paul PETIT, un diplomate, attaché d'ambassade. C'était un des premiers rédacteurs de 

journal clandestin. Il était accompagné d'un jeune prêtre du diocèse de St Brieuc, qui se montrait lui aussi plein de 

hauteur et presque insolent avec les Allemands. (2) 

(1) Nous étions en réalité, je l'ai calculé depuis, exactement 18. 

(2) Paul PETIT, âgé alors de 49 ans, avait lancé et rédigé un journal clandestin, "La France continue". C'était un 

chrétien fervent et un lettré. Il consacrait une partie de son temps, en prison, à la traduction des écrits de Maître 

ECKHART. Il sera condamné à mort le 16 octobre 1943 à Sarrebruck par le Tribunal du Peuple, et décapité dix mois 

plus tard, le 24 août 1944, à Cologne. 

Le prêtre qui, visiblement, faisait équipe avec lui, était l'abbé Armand VALLEE, "Yvon" dans la Résistance, âgé de 33 

ans, arrêté à Paris, où il était l'animateur des Secrétariats Sociaux. Il dirigeait le bulletin clandestin "Veritas", et 

participait à la rédaction d'autres journaux clandestins, "Les Petites Ailes", "Combat". Il mourra à Mauthausen 

quelques jours avant la Libération. 

Pour un peu les gardiens se seraient mis au garde-à-vous. Je fus très frappé par cette attitude d'exceptionnelle 

fermeté à l'égard de nos geôliers, et j'ai constaté à quel point elle leur en imposait. J'en avais presque honte d'avoir 

plutôt, en ce qui me concernait, résolu de simuler la docilité. L'attitude de ces deux hommes manifestait clairement 

que, menottes aux mains, ils entendaient bien demeurer des "hommes libres"3. 

"... A un moment donné deux sous-officiers sont arrivés, très excités, nous faisant mettre le nez au mur, et derrière 

notre dos ils ont armé leur revolver à grand fracas. J'ai eu assez peur. Je me suis demandé si nous n'allions pas à une 

exécution sommaire. Mais on nous a groupés, comptés, recomptés, et emmenés à la porte de la prison. Je me suis 

trouvé dans une minuscule cabine de fourgon cellulaire." 

Un fourgon cellulaire est un long véhicule divisé en de nombreuses cellules exiguës, dont chacune est faite pour 

contenir une seule personne, assise sur une planche servant de banquette. Ces cabines sont réparties à droite et à 

gauche du fourgon, et desservies par un étroit couloir central. Tous les témoins signalent qu'ils ont été entassés à 

deux ou trois par cellule, avec des valises et des paquets volumineux et mal ficelés emportés de leur premier lieu 

d'incarcération, et qu'ils ne voulaient pas abandonner dans leur prison parisienne, s'imaginant naïvement qu'ils 

 
3 Aucun d'eux ne s'est départi par la suite de cette crânerie. En pleine audience, apprenant sa condamnation, l'abbé 

VALLEE, au nez des juges abasourdis, dit à ses co-accusés de se mettre à genoux, et leur donna solennellement sa 

bénédiction. 

Tous deux avaient été arrêtés dans le cadre d'une opération montée contre la Résistance par l'ABWEHR, (le contre-

espionnage militaire allemand), qui lui donna le nom de code "CONTINENT". Elle visait essentiellement à démanteler 

le prolongement en zone occupée du Mouvement "COMBAT". 

 



pourraient en utiliser le contenu là où ils allaient. Le véritable empilage d'hommes et de bagages ainsi provoqué est 

resté dans toutes les mémoires. 

"... Au moment où nous allions partir de la prison de Fresnes, une famille est arrivée, portant un colis pour un 

prisonnier qui faisait partie de notre fournée. Il a appelé sa mère, mais elle n'a pu venir jusqu'à lui. C'était 

impressionnant. 

Regardant par la fenêtre de ma case, j'ai cru remarquer l'espèce d'émotion grave des Parisiens, qui s'arrêtaient sur 

notre passage, et nous suivaient du regard. 

A la porte d'une autre prison, on a mis avec moi dans ma petite cage un homme de petite taille, qui avait deux 

valises. Il s'appelait Albert BOUVET, lieutenant de chasseurs à Saumur, et âgé de 52 ans. Mutuellement, nous nous 

sommes remonté le moral. Il était heureux de se trouver avec un prêtre. Il m'a dit que nous partions pour 

l'Allemagne, ce qui m'a rassuré." 

Quand il y a plus d'hommes à transporter que de cellules disponibles dans le fourgon, on tranche le problème en 

entassant deux ou trois hommes, avec leurs bagages, dans chaque mini-cellule. C'est ainsi que les deux grosses 

valises de BOUVET posaient un grave problème. Nous avons tout de même réussi, non sans peine, à ne pas nous 

étouffer tout-à-fait mutuellement. Son annonce d'un départ pour l'Allemagne me libéra d'une petite arrière pensée 

de fusillade qui me trottait dans la tête... 

Albert BOUVET, condamné par le Tribunal Spécial de Cologne en janvier 1943, mourut à Sachsenhausen le 15 mars 

1945. 

NOTE : 

Il y aurait beaucoup à dire sur le conseiller d'ambassade Paul PETIT. En poste diplomatique à Munich en 1933, les 

tout premiers mois d'HITLER, il avait vu de près ce qu'il était, et après Montoire ne pouvait, comme chrétien, ne pas 

chercher à éclairer l'opinion. Il voyait la nécessité d'ouvrir les yeux des catholiques sur les dangers qu'une collusion 

avec le gouvernement de Vichy faisait courir aux valeurs chrétiennes", comme l'écrivait le Père FESSARD. Aux conseils 

de prudence de ce dernier, il avait répondu : "Ma santé m'a empêché de participer à la guerre en 14 et en 40. C'est 

mon devoir aujourd'hui de faire ce que je peux et de courir tous les risques pour mon pays et pour ma foi." 

Et Madame Paul PETIT, dont je cite ici une lettre du 15 juillet 1945, ajoute : "Il m'avait écrit : Soyons gais s'il nous est 

donné de souffrir si peu que ce soit pour Dieu." 

Du train qui va nous emmener vers l'Allemagne, en cette soirée du 10 juillet 1942, il jettera à 23 h par la fenêtre du 

wagon une lettre, la dernière de lui parvenue à son épouse : 

"... Je suis maintenant l'esprit tranquille et dispos. A la Grâce de Dieu. Un abbé VALLEE qui s'occupe d'artisanat, et un 

autre, de LA MARTINIERE, sont avec moi dans le train. Je ne sais pas encore où nous allons... Je ne suis pas découragé 

du tout et ne regrette rien. Soyez gais." 

Il travailla beaucoup en cellule, à préparer une nouvelle édition de sa traduction de Maître ECKHART, illustre 

professeur de l'Université de Paris au XIVe siècle, et qui enseigna aussi à Cologne. Qu'est devenue ce manuscrit ? 

Ironie du sort, c'est à Cologne que fut conduit Paul PETIT pour y consommer son sacrifice. 

"Jusqu'à la dernière minute, témoigne l'abbé GERTGES, aumônier de la prison, ce diplomate de carrière n'abandonna 

pas ses façons aristocratiques. C'était pour lui plus qu'une forme extérieure, c'était sa nature. Cet homme fin et 

cultivé a utilisé avec une profonde piété les dernières heures de sa vie à se préparer à sa rencontre avec Dieu. Il se 

tournait toujours à nouveau vers le Père des cieux où il devait se rendre, en le priant d'être le Père de ses petits 

enfants qui restaient ici, sur terre, avec leur mère. C'était sa plus grande consolation de sa mort de savoir que ses 

enfants ne resteraient pas orphelins, même sans leur père terrestre, comme l'a dit le Sauveur." (Etudes, Mai 1946). 



En traversant la cour de la prison pour parvenir au réduit contenant la guillotine, Paul PETIT se plaignit que ses 

menottes le serraient trop. Un gardien se jeta sur lui et le brutalisa... (Un témoin oculaire). 

Né en 1909, et prêtre depuis 1931, Armand VALLEE était un homme "prodigieusement doué, humaniste dans l'âme, 

d'une vitalité explosive, d'une charité débordante, impatiente de pallier toutes les misères, de corriger toutes les 

injustices, d'ouvrir toutes grandes aux masses déchristianisées portes et fenêtres du bercail évangélique." (V. 

PORTIER) 

Prisonnier de guerre libéré, aussitôt engagé dans la Résistance, il rédige pour les premières feuilles clandestines, et 

surtout pour le bulletin VERITAS, des articles qui dénoncent le paganisme hitlérien, et démontrent avec vigueur le 

devoir de résistance des chrétiens. Arrêté le 2 février 1942, il sera lui aussi jugé à Sarrebruck, mais échappera à la 

condamnation à mort. Il partira pour Sonnenburg, et de là à Sachsenhausen, d'où il sera évacué sur Mauthausen. 

Il avait écrit dans VERITAS : "L'essentiel : ne pas se laisser tenter par le prestige des forces charnelles. Croire à la toute 

puissance de l'Esprit." Quelques jours avant sa mort, dans le bloc 3 de Mauthausen, réservé aux agonisants, il s'écrie 

: "Vous ne pouvez vous imaginer comme tout est beau ici et comme je suis heureux de mourir pour mes amis et mes 

camarades de souffrance." (Témoignage du Dr CHANEL). Il meurt le vendredi de la Passion 1945. 

Le Père LEBRET dira de lui : "C'est une des figures les plus resplendissantes du Clergé français". 

Voir : 

✓ Paul PETIT, Résistance spirituelle, 1940-1942, N.R.F.-Gallimard 1947 

✓ Paul PETIT (1893-1944), Imp. du Compagnonnage, 1970 

✓ L'abbé VALLEE, Souvenirs de Fresnes, Secrétariat social, St Brieuc 

✓ L'abbé Armand VALLEE, Prêtre social, Editions SPES, Paris 1950 

✓ Un article de V. PORTIER dans la revue RETOUR (U.C.D.I.) 

✓ La Presse Clandestine (1940-1944) - Colloque d'Avignon, Juin 1985 - (Actes publiés par le Conseil Général du 

Vaucluse) 

  



Je pars donc pour l'Allemagne. Pourquoi ? Parce que je dois y être jugé. En Allemagne ? Pourtant le Tribunal Militaire 

d'Orléans s'était mis en mesure de le faire, et avait achevé l'instruction préliminaire. Oui, mais il a été dessaisi et c’est 

le Tribunal Spécial de Cologne (Sondergericht), un tribunal non militaire, qui est maintenant chargé de me juger. 

Pourquoi ? Parce qu'un décret signé par HITLER en personne, a décidé que les "coupables" pour lesquels une 

condamnation à mort ne paraîtrait pas d'emblée s'imposer devraient être transférés en Allemagne dans le plus grand 

secret, et jugés par un Tribunal Spécial, celui de Cologne pour les Français, à l'exception de ceux du Nord et du Pas de 

Calais, pour lesquels ce serait celui d'Essen. Cela dans le but essentiel de produire, grâce à l'ignorance totale 

maintenue sur leur sort, un effet d'intimidation dans l'opinion de leur pays. 

C'est ce qu'on appelle la procédure Nacht und Nebel (Nuit et Brouillard). 

Je vais donc partir pour l'Allemagne, mais le Tribunal Spécial de Cologne, est bien embarrassé sur la manière 

d'accomplir sa nouvelle mission, qui ne lui cause pas le moindre enthousiasme, et incapable d'entreposer à Cologne 

même le troupeau sans cesse croissant de ceux et de celles qu'il aurait à juger. 

Là-dessus le R.S.H.A., Direction générale de la Police, accepte, ou même offre aimablement à l'O.K.W. 

(Commandement suprême de la Wehrmacht), de tenir en réserve dans son Camp Spécial (Sonderlager) de Hinzert les 

détenus NN arrivant de France, jusqu'à leur convocation par le tribunal. 

Et voilà pourquoi j'arrive à Hinzert le 11 juillet 1942, avec le septième convoi de NN partis des prisons parisiennes, le 

premier étant arrivé six semaines plus tôt, le 30 mai. 

Nous n'avions pas imaginé un instant ce qui nous attendait. 

J. de La Martinière 

Juillet 1992 
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REMARQUE IMPORTANTE 

Ce que j'ai vécu depuis mon départ de Fresnes jusqu'au 23 septembre suivant, je l'ai déjà raconté dans un livre de 

400 pages paru en 1984, "Nuit et Brouillard à Hinzert". Je suis donc amené à m'interroger : dois-je me contenter de 

renvoyer à cet ouvrage les lecteurs du premier fascicule de mon témoignage ? 

Bon nombre d'entre eux ont le livre. D'autres sont dans l'impossibilité de se le procurer, car il est épuisé depuis 

longtemps. Le livre dans une bibliothèque n'est pas une solution très pratique. Or il me coûterait de laisser un vide, 

et surtout ce vide-là, dans l'esprit de ceux qui désirent connaître dans sa totalité mon odyssée, et à travers elle celle 

des déportés NN. 

Je vais donc consacrer un deuxième fascicule au sinistre camp de Hinzert. La matière en sera tirée ; en grande partie, 

du livre déjà publié. Ceux qui le possèdent pourront donc se dispenser, me semble-t-il, de souscrire au prochain 

fascicule. Qu'ils attendent le suivant, qui sera consacré à la prison de Wittlich. 

Par contre je me permets d'inviter ceux qui désirent recevoir mon témoignage sur Hinzert à se faire connaître dès 

maintenant. Cela me donnera une idée approximative du nombre d'exemplaires à prévoir. Merci d'avance. 

 

 


